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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 



J'entends répeter chaque jour que la 
civilisation est parvenue à son plus haut 
point , que la pensée humaine a tout 
(épuisé, qu'en toutes choses les vérita- 
hles principes ont été découverts , et 
cependant l'ouvrage que je publie a pour 
but de prouver que celte lumière im- 
mense , résultat des combinaisons de 
l'industrie et de la pensée , n'est que 
l'aurore des destinées humaines, et que 
ta civilisation morale est encore au ber- 
ceau. 

Toutes les vérités reconnues ont été 
«les paradoxes ; celle que je proclame 
dans cet ouvrage , avec !a conviction la 
plus intime, étonnera l'orgueil de quel- 
ques hommes , pleins d'une invincible 
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confiance en leur propre sagesse ; d'au- 
tant plus opiniâtres dans la bonne opi- 
nion qu'ils ont d'eux-mêmes, que leur 
entêtement a sa source dans des erreurs 
acquises à grands frais de tems et d'é- 
ducation. 

Les sciences physiques et mathéma- 
tiques, les arls et l'industrie, ont sans 
doute fait d'immenses progrès; mais la 
civilisation, considérée comme science 
morale , est demeurée imparfaite. En 
. vain quelques peuples de l'Europe me 
montreropt-ils des palais, des tableaux, 
des statues; en vain m'étaleront-ils tous 
les prodiges de l'industrie et des arts : 
c'est à d'autres signes que je puis recon- 
naître des nations civilisées. Tout le luxe, 
toute la pompe du génie lui-même , .dé- 
corent la barbarie , et ne la font pas dis- 
paraître. 

Montrez -moi vos lois, vos institu- 
. tions, dirai-je à ces peuples si vains de 
. leurs théâtres et de leurs arcs de triom- 
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jihe ; apprenez-moi quels principes vons 
régissent, quelle éducation vous donnez 
à vos enfans. Je vous demande des ac- 
tions, vous me présentez des livres; je 
vous parle de senlimens, de croyances, 
et vous m'étalez des doctrines : n'écri-' 
vez-vous de si admirables choses que 
pour vons dispenser d'en faire d'hon- 
nêtes ? 

Dès qu'un homme s'est trouvé en pré- 
sence d'un autre homme, les devoirs 
d'individu à individu ont pris naissance. 

Dès que plusieurs hommes se sont ras- 
semblés au bord d'un fleuve pour y éle- 
ver les cabanes d'une société naissante, 
cette société s'est imposée des devoirs 
envers chacun de ses membres; et cha- 
que individu à son tour a contracté des 
engagemens tacites ou exprimés envers 
la société souveraine. 

Dès que deux ou plusieurs peuplades 
ont formé des sociétés séparées à des 
«liâtances plus ou moins rapprochées les 
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unes des autres , ces différentes sociétés 
ont eu des devoirs à remplir. 

Cette grande machine politique a pour 
ressort principal Injustice ; pour moyen 
conservateur, le patriotisme ; pour prin- 
cipes de destruction , V anarchie ou Var- 
hitraire. 

Que rindividu soit juste pour son sem- 
blable et pour la société ; que la société 
soit juste pour l'individu et juste pour les 
autres sociétés ; voilà le devoir univer- 
sel : que Tindividu tyrannise ou.son sem- 
blable ou les autres sociétés ; que la so- 
ciété à son tour tyrannise ou Tindividu 
ou les autres sociétés , voilà le crime ; 
enfin , que Tindividu se sacrifie pour la 
société , voilà l'héroïsme. 

Telles sont les bases immuables du 
grand code émané de la justice univer- 
selle : ses principes ont leurs échos dans 
la conscience de tous les hommes ; com- 
ment ne pas s'étonner qu'ils aient été 
jusqu'ici méconnus, et que les peuples 
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qui se vantent de la plus haute civilisa- 
tion en aient à peine adopté quelques 
préceptes dans Thabitude des relations 
civiles et individuelles? 

La nécessité de la justice entre les in- 
dividus se fait comprendre de tous les 
esprits, se fait sentir à tous les cœurs ; et ^ 
cependant ce principe universel , borné 
dans son application, n^a jamais été suivi 
dans ses conséquences. 

tJne justice rigoureuse a été invoquée 
dans la morale individuelle ; une justice 
de convention (ce que Pope nommait 
a crooked justice ) , a constamment régi 
les sociétés. 

Comble de la honte et de la déraison ! 
les nations sont demeurées , par rapport 
les unes aux autres , dans un état de na- 
ture «auvage , pendant que les hommes 
dont elles se composent obéissent à une 
civilisation plus ou moins perfectionnée. 
L'injustice gouverne les masses, tandis 
que les individus sont soumis entre eux 
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à une justice dont Textrême rigueur est 
souvent une injure à rhumanité. 

L^assassinat est le plus grand des cri- 
mes ; et, pour venger le crime, la société 
se rend coupable d'assassinat. 

£l(e. punit de mort le vol à maiii ar- 
mée, c'est-à-dire Fusurpation de la pro- 
priété d^autrui ; et, dans le même arrêt, 
elle ordonne de confisquer, c'est-à-dire 
d'usurper à son profit le bien du con- 
damné. L'es sociétés punissent le vol, et 
font des conquêtes, et usurpent à leur 
profit des provinces, des royaumes en- 
tiers. 

En un mot , le crime n'est réputé crime 
aux yeux de la loi que lorsqu'il est com- 
mis par l'individu au détriment de l'in- 
dividu : qu'il soit commis par cent mille 
hommes contre un seul , par un seul 
, contre cent mille , par des peuples contre 
des peuples , non-seulement il est excusé, 
mais il prend le nom d'héroïsme, d'hon- 
neur, ou même de vertu. 
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Législateurs , écrivains , magistrats 
supérieurs , vous tous qui exercez sur 
vos semblables l'inflnencc récllo et phy- 
sique du pouvoir , ou l'inHiicnce plus 

ible encore de la persuasion tt de la 

msée, c'est à vous que j'en appelle Je 

lant d'horribles contradictions : abjurez 

toute morale, ou reconnaissez une mo- 

■ale universelle. . 

Osez le dire à la face du monde ; les 

lis ont été faites dans l'inléiét de la 
force ; c'est elle, c'est ce pouvoir sau- 
vage, qui domine encore au sein de la 
civilisation européenne ; c'est elle qui , 
sous les traits de la politique , respire 
dans les actes fallacieux des cabinets ; 
c'est elle qui fait aujourd'hui le droit des 
Turcs en Grèce , des Anglais aux Indes , 
comme elle fit jadis ie droit des Espa- 
gnols en Amérique. 

Avant le dix-huitième siècle, aucune 
voix ne s'était élevée contre le monstre 
de la politique, auquel des publicîstcs, 
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et même des philosophçs, n'avaient pas 
craint d'élever des autels. Bacon , le père 
de la philosophie expérimentale, ce gé- 
nie doué d'une si prodigieuse sagacité , 
Bacon n'a pu, dans la retraite scienti* 
fique où il a passé ses dernières années , 
épurer entièrement son ame des souillu- 
res qu'elle avait contractées dans l'exer- 
cice du pouvoir ministériel. Loin de 
l'idole, il a continué à fléchir le genou 
devant elle, et n'a pas eu honte de pro- 
poser, au nom de la politique, des con- 
cessions à la morale des peuples et à la 
conscience des princes ; le philosophe ne 
put oublier qu'il avait été grand chance- 
lier d'Angleterre ; du fond de son exil , 
il ratifiait encore des accommodemens 
entre la justice reconnue et l'injustice 
nécessaire aux desseins de l'autorité. 

Ni Milton, trop peu connu comme 
publiciste , ni Leibnitz, ni Euler, ni Pas- 
cal ; en un mot , aucun des génies ma- 
thématiciens qui ont cherché à porter 
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dans le domaine des idées morales la 
rectitude des sciences exactes, n'ont re- , 
connu ou n'ont osé reconnaître l'identité 
parfaite qui existe entre ta morale des 
individus et celle des peuples, entre la 
morale des rois et celle des états entre 
eus. C'est au dix-huitième siècle qu'était 
re'servé l'honneur de découvrir, ou du 
moins de pressentir cette grande vérité 
philosophique. 

L'éloquent déciatnateur Raynal , le 
fougueux moraliste Diderot , le savant 
analyste d'AIcmbert, et l'homme univer- 
sel , le génie de lumière qui, semhiable 
à l'astre du jour, verse en courant des 
torrcns de clarté. Voltaire, ont indique 
celte somxe féconde des grandes pen- 
sées et des grandes vertus. 

Je ne prétends point nier que la jus- 
tice , dans le gouvernement et dans les 
actions des peuples, n'ait trouvé d'élo- 
quens apologistes parmi les anciens. 
Tite-Live a revendiqué les droits de 
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Un princt élevé dans le sérail et nourri 
dans les maximes du despotisme se per- 
suade aisément que Dieu a fait les autres 
hommes pour être ses esclaves, pour 
quHl puisse , selon ses caprices ou ses 
besoins , leur arracher les |:ichesses qu'ils 
ont amassées par leurs travaux , les en- 
fans que leur a donnes la nature , la vie 
qu'ils ont reçue de Dieu. Que ce prince 
déclare que c'est dans cette faculté que 
réside la plénitude du pouvoir royal, et 
que sa volonté est la règle des devoirs 
de ses sujets, une telle déclaration , soit 
qu'elle vienne de Constantinople , de 
Tunis, ou de Modène , n'a rien qui me 
paraisse étrange. 

Un homme devient ministre après 
avoir passé sa vie dans des emplois dont 
les fonctions, affranchies de toute règle, 
s'exercent dans Pombre et par des 
moyens que réprouve la morale ; que ce 
ministre considère les lois comme un 
obstacle à l'exercice du pouvoir tel qu'il 
le conçoit, lel qu'il l'a exercé, et qu'au 
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milieu d'une assemblée législative , il <lé- 
clare qu'il entend gouverner par Tarhi- 
traire; )c serai plus affligé que surpris, 
el je me garderai de mettre en doute sa 
sincérité ; car rien dans sa conduite an- 
térieure ne me porte à croire qu'il ne 
pense pas ce qu'il dit. 

Des magistrats vieillis dans les habi- 
tudes des criminalistes peuvent éprouver 
le besoin des condamnations et des sup- 
plices; si l'institution des jurés leur dé- 
plaît , si la lettre des codes les gêne , s'ils 
venleut que le juge ait le droit d'inter- 
préter la loi, que les jurés soient trans- 
formés en commissaires , et les cours 
d'assises en prévôtés, ces opinions me 
semblent l'incontestable conséquence 
des principes et des habitudes de toute 
leur vie , et la manifestation de ces prin- 
cipes u'a rien qui m'étonne. 

Le fils d'un grand seigneur passe de 
la cour à l'épiscopat ; s'il se déclare pour 
les riches et les richesses, s'il prêche leK 
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pompes mondaines par la parole et par 
^exemple , dois- je en être surpris ? 

Les sentimens vrais , s'ils ne sont pas 
toujours respectables , ont du moins une 
honorable excuse dans la bonne foi de 
celui qui les manifeste-: mais qu^un Bor* 
gia n'atteste le ciel que pour tromper 
les hommes , et ne fasse de sermens que 
pour lès violer; que les actes du plus 
inique , du plus capricieux arbitraire , 
soient exécutes au nom des lois, en invo- 
quant d'uiie voix sacrilège leur majesté 
violée ; que lesproscriptions des Sylla , les 
assassinats des Jefferies , les massacres 
judiciaires de 98, aient été proclamés 
actes de salut et d'équité publique , et 
placardés sous les noms de sentences 
et de jugemens ; que les ministres d'un 
Dieu dont le royaume n'est pas de ce 
monde réclament une part dans l'auto- 
rité , et négligent les affaires du ciel 
pour celles de la terre ; qu'ils prêchent 
l'humilité sous une mitre rehaussée de 
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perles et de diamans ; voilà ce qui in- 
digne et soulève les âmes les plus calmes, 
les cœurs les plus stoïqucs. La franchise 
est Taltiibut de la force; la sincérité 
orne toutes les vertus , et ne dépare pas 
même tous les vices. Il y a jusque dans 
l'audace du crime , qui marche la poi- 
trine découverte et la tête haute, je ne 
sais quelle élévation qui impose. Mais le 
perfide qui , sons des semblans d'amitié, 
sous le manteau de la justice, cache le 
poignard dont il veut vous percer le 
sein ; mais le lâche qui ne vous convie à 
ses banquets que pour verser dans votre 
coupe un breuvage empoisonné , quels 
sentimens peuvent-ils inspirer, si non 
rrcur et le mépris? 
loncluons ; dans l'homme public com- 
mt dans l'homme privé , dans l'élat 
comme dans la famille , dans la politique 
comme dans la société , l'hypocrisie est 
le plus odieux de tous les vices. 

L'ouvrage que je publie n'est que le 
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corollaire de cette proposition : // existe 
une morale universelle qui a son siège 
dans la conscience de l'homme ; donc 
€ile régit par les mêmes lois les individus 
et les sociétés. 

Pour arriver à la démonstration de 
cette vérité philosophique , je n^ai em- 
^ ployé que des formules connues, et je 
ne prétends à la gloire d'aucune décou- 
verte. Dans tous les tems, dans tous les 
pays, les philosophes qui ont tenu école 
de vertu , de morale et de raisonnement, 
ont proclamé, séparément, quelqu'un 
des principes contenus dans mon livre. 
Âristote, dans sa Politique, a fait res- 
sortir la nécessité de la justice. Platon 
et Thomas More ( que Ton s'obstine ^ 
appeler Monts) ^ oui fondé, sur la base 
d'une raison absolue , des .états chimé- 
riques, où ils ne tiennent aucun compte 
des résistances et des passions humaines. 
Socrate enseigna la sagesse aux peu- 
ples et à leurs chefs ; et l'on ne peut dou- 



1er que ces anciens qui mouraient aux 
Thermopyles, qui élevaient des statues 
au juste Aristide, n'aient honoré la jus- 
tice et la morale comme des vertus pu- 
bliques. 

Mais Aristide exile', Socralebuvanl la 
ciguë, les mensonges de tant d'oracles, 
l'immoralité de tant d'institutions, et 
entre autres de l'esclavage personnel, 
sont des preuves malheureusement irré- 
cusables de la fausseté des doctrines po- 
litiques des anciens. 

Chez les modernes, 1rs mêmes vices, 
plus habilement dissimulés, n'ont pas été 
rachetés par d'aussi hautes vertus. 

Les hommes , si fiers de leurs lumières 
nouvelles, ne voient pas que la vérité 
tourne comme un phare mobile , qu'ils 
ne l'ont point encore vu en face , dans sa 
pureté, dans son étendue. 

Fra Paolo a réclamé contre les usur- 
pations de la cour de Rome ; Swift et 
les Anglicans ont fait sentir le ridicule 
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qui s'était peu à peu g!issé avec i'aibl-' 
traire au sein d'une religion divine. Bo- 
din lo politique a réclamé en faveur de 
]a tolérance. Boccalini a donné aux gou-' 
vcrnemens des leçons fortes et délour- 
nées; etMachiavel a si malheureusement 
trompé le pouvoir et le monde, que 
pendant long-lems ses cruelles ironies 
ont passé pour des préceptes. Grotius , 
Puffendorff, en réclamant quelques-uns. 
des droits du genre humain, ont été si 
prodigues de ménagemens envers la 
puissance, qu'il leur arrive souvent de 
fournir des objections contre la justice 
cl la morale universelles, dont ils adop- 
tent le principe. 

Tous ces publicistes, en sacrifiant à 
la vérité , rendaient en même tcms hom- 
mage au mensonge, et souillaient leurs 
plus belles pages d'indignes concessions 
à l'arbitraire. S'ils accusent l'injustice 
qui blesse leurs intérêts, ils préconisent 
Celle qui flatte leurs préjugés. L'épou- 
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vantable sarcasme de Macliiavel , en 
prouvant trop, ne prouve rien. Bodîn , si 
sévère dans sa doctrine républicaine , est 
injuste dans tout ce qui concerne les in- 
térêts respectifs des nations.' 

Rabelais , Ârétin , Bardai , bouffons 
plus ou moins spirituels, plus ou moins 
cyniques, attaquaient les ridicules jus- 
que sur Tautel, jusque sur le trône; mais, 
sans principes, sans doctrine, sans but, 
ils ont fait au hasard la guerre à quelques 
erreurs , à quelques préjugés , et n'ont 
établi aucune vérité fondamentale. 

Ni Batbazar Gracian, symétrique et 
pompeux précepteur des usages de la 
cour, ni Araclot de la Iloussaye , poli- 
tique équivoque et pédantesque , ni 
Bayle, analyste indifférent des opinions 
humaines, n'ont eu la pensée de donner 
à la politique la morale pour base. Au- 
cun écrivain ne s'est occupé de réunir 
tant de vérités partielles en un corps de, 
doctrine , et de rassembler tant de. 
rayons épars en un seul foyer , pour en 
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illuminer, suivant la comparaison de 
Bacon, le temple de la morale et de la 
politique. SUl m'est permis de suivre la 
noble métaphore de cet esprit origi- 
nal , je dirai que tous ont porte la lu- 
mière dans les coins et dans les détours 
de rédifice , mais qu^aucun n'a élevé son 
flambeau sous la voûte et danâ le sanc- 
tuaire. C'est de là seulement que la clarté 
pourra s'étendre sur les idoles, et faire 
évanouir les prestiges, les erreurs et les 
horreurs qui les environnent. 

Toute politique qui n'est point fondée 
sur la morale est une science de men- 
songe et de déception : cette vérité éter- 
nelle , immuable , est digne d'être of- 
ferte à la méditation des peuples et des 
rois ; c'est par elle que s'accomplira la 
vieille prédiction du seul monarque au- 
quel la postérité ait conservé le titre de 
divin que lui donnaient ses sujets , que 
la philosophie montera un jour sur le 
trône du monde. 
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APPLIQUÉE 

LA POLITIQUE. 



LIVRE PREMIER. 



CE LA MORALE EN GENERAL, 



CHAPITRE PREMIER. 
Origîae et nécessité de la Morale. 



La morale est Tart de bien yivre ; c'est la 
science pratique des devoirs ; elle enseigne k 
opposer la raison aus passions, le courage à 
la Forlune , la nature aux coatumes ; à se con- 
former, dans ses actions , à ce qui est juste et 
bonnfte , apr^s avoir ëlabli en principe que tout 
ce qni n'est pas juste elbonnéte ne saurait être 
utile. 

De toutes les connaissances humaines c'est 
h f lus nécessaire ; le rertueux Socrate y borna 
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son ëtude ; sa yie et sa mort en prouvent éga- 
lement la sublimité. 

On n^a pas encore vu deux individus de notre 
espace dont la stature , la conforn^tion et les 
traits , fussent parfaitement semblables : cette 
prodigieuse diversité est encore plus sensible 
dans les caractères , car les passions et les fa- 
cultés intellectuelles de Thomme sont suscep- 
tibles d'un plus grand nombre de modifications 
et de combinaisons que ses organes matériels. 

Dès qu'il y a eu réunion de deux hommes , 
il y a eu division d'intérêts entre eux : leurs ap- 
pétits n'étaient pas aiguisés précisément à la 
même heure ; pour eux la veille et le sommeil 
n'avaient point une durée égale ; en poursui- 
vant leur proie 9 Tun, par la rapidité de sa 
course, était plus prompt à la saisir; l'autre, 
par la vigueur de ses membres , était plus sur de 
la terrasser : lequel des deux avait le droit na- 
turel de la garder ou de s'en approprier la plus 
forte part? Cette question V éleva chaque fois 
que les besoins furent mis aux prises avec les 
moyens de les satisfaire. Ne fais pas à autnqce 
que tu ne coudrais pas qu'il te fiUfaUf en fut la 
solution , et la première règle de la morale fut 
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poïiie. Maïs d^slong-tems la pratique avait de- 
vance le précepte , et le sentiment interne avait 
précédé la raison exprimée : empressons-nous 
donc de confesser cette vérité à la gloire de l'au- 
teur des êtres ; la conscience vient de lui ; tous 
les principes généreux et conservateurs remon- 
tent à celle source sacrée ; la puissance de l'en- 
tendemenl humain ne saurait en créer un seul, 
cl les plus hautes conceptions des législateurs 
reUgieui , comme des législateurs politiques, ne 
sont que l'observation approfondie d'inclinations 
naturelles et de penchans innés au cœur de 
l'homme. 

La conscience est dans l'homme l'instinct 
moral de sa conservation ; il faut donc l'avouer , 
c'est sur l'amour de soi , sur ce moi qui dé- 
plaisait tant à Pascal , que toute morale est fon- 
dée. E^t-il besoin de dire que cet amour de joi, 
auquel je donne une origine céleste , et d'où je 
fais découler les plus beaui sentimens de l'hu- 
manité, n'a rien de commun avec cet odieux 
égoïsme contre lequel s'élève , avec tant de rai- 
son, l'auteur des Pensées , et qu'il ne saurait être 
confondu avec cet amour-propre que l'auteur des 

Saxima s'est amusé à reproduire sous les for- 
L^ i 
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mes élégantes , mais stériles , des hommes de 
cour pour lesquels il écrivait ? La Rochefou- 
cault juge le cœur humain d'après celui des 
courtisans ; il prend Fouvrage des passions , 
combinées dans une société corrompue , pour 
Touvrage de la nature. On le croirait convaincu 
que c^est après avoir créé les grands seigneurs 
que Dieu se reposa. 

L'amour de soi , principe de la morale uni- 
verselle , est ce sentiment qui ramène sans cesse 
rhomme sur lui-même , qui le fait rentrer dans 
son propre cœur lorsqu'il interroge la douleur 
d'autrui , qui le porte à compatir aux maux quMl 
a soufferts où qu'il peut éprouver un jour : c'est 
cette bienfaisance intéressée qui lui prescrit 
enfin défaire pour autrui ce qu'il voudrait que 
Von fit pour lui-mime, La perfection de l'amour 
de soi est donc aussi celle de la morale i Ne fais 
pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'il te fût 
faits voilà la justice ; fais pour autrui ce que tu 
fuirais qu'on fit pour toi-même , yoilà la vertu. 
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CHAPITRE II. 

ha Morale est une science positive. 



• Il est vraisemblable , a dit un philosophe du 
àix-Uiiitifeme siÈcle , que si les hommes vou- 
laient s'appliquer à la recherche des v^riliis mo- 
rales , selon les mêmes méthodes et avec la même 
application qu'ils cherchent les rérites mathé' 
maliques , Ils les trouveraient avec la même fa- 
cilité. " 

En effet , la morale est une science positive ; 
elle a ses axiomes, ses aphorismes, ses défini- 
tions , ses expériences ; et ses problÈnies sont 
susceptibles de dcinonstrations aussi rigoureuses 
que ceux des sciences exactes. 

Les axiomes sont des vérités démontrées par 
le seul fait de leur énonciation. Quelle autre 
science en fournit un plus grand nombre que la 
morale ? Je citerai ceux dont l'évidence est à la 
poctée de tous les esprits et sert de fondement 
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à la morale universelle ; je les emprunte aux lé-" 
gislateurs des dilTérens peuples de la terre. 

Ne fais, pas à autrui ce que tu ne Tondrais 
pas qu il te fût fait. 

Fais pour autrui ce que tu youdrais que Ton 
fit pour toi. 

Counais-toi toi-même. 

YeuX'tu savoir si une action est bonne on 
mauvaise? demande -toi ce qu*il arriverait si 
chacun en faisait autant. 

Il n*y a d'honnête que ce qui est utile ; il n'y 
a d'utile que ce qui est juste. 

Ce ne sont point les choses qui troublent les 
hommes , ce sont les opinions qu'ik s^cn. forment 
et les préjuges qu'ils y attachent. 

On est toujours le msdtre de ce que Ton veut, 
lorsqu'on ne veut que ce qui est juste. 

Celui qui le matin a ëcoutë la voix de la vertu 
peut mourir le soir ; il ne se repentira pas d'a- 
voir vécu. 

Celui qui persécute un homme de bien fait la 
guerre au ciel. 

Il est facile d'obéir à la sagesse , elle ne com- 
mande rien d'impossible. 

U y a trois choses que le sage doit révérer 
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avant tout : les lois^ les grands hommes , et les 
paroles des gens de bien. 

Lorsqu'il s'agit du salut de ta patrie , ne con- 
sulte pas, expose ta vie. 

La chose la plus nécessaire à apprendre , c'est 
d^ oublier le mal. 

Lé juste seul entre tous les hommes vit sans 
trouble et sans remords. 

D Caut avoir un principe d^ évidence auquel se 
rapportent nos jugemens ; ce principe est dans 
la conscience. 

Si vous iîe rapportez tèut à ce tribunal, vôè 
actions contrarieront \oà raisonnemens. 

Le droit n^esl autre chôlse que l'utilité recon- 
nue de la justice. 

Le but déjà société est le bonheur commun. 



CHAPITRE IIL 

Universalltë de la Morale. 



Toutes les sectes so^t différentes, a dit Vol- 
taire , parce qu'elles viennent des hommes ; la 
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morale est partout la Qiéme parce qu'elle yieEf 
du ciel* 

V 

D*uii bouf eu mondie à Tautre elle parle , elle cne : 
^dorc un Dieu , sois juste , et clréns ta patrie. 

Les lois de cette science divine sont uées avec 
la société , e^est-à-dire avec la famille , et par 
conséquent avec Thomme dont la nature est es- 
sentiellement sociale. 

On peut mettre en doute si la pensée ie$ 
dogmes religieux avait précédé dans le cœur 
de rhomme les principes de la morale , ou si 
plutôt ils n'en avaient pas été la conséquence, 

A ne consulter que la raison humaine^ tout 
porte à croire qu'aprës avoir reconnu que la 
morale est la loi naturelle , qu^elle est le lien du 
faisceau social , les premiers législateurs ont 
senti ta nécessité de rendre ce lien plus fort, 
plus saëré , en le faisant remonter directement 
de rhomme à Dieu par la religion. 

Les religions les plus extravagantes ont long- 
tems régné sur la terre ; une grande partie du 
monde est encore livrée au culte des idoles et 
des fétiches.. Au tems où la Grèce recevait des 
leçons de Socrate j de Platon , de Zenon et d' A- 
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ristate , des prêtres prêchaient au peuple le plus 
éclairé de l'univers une Venus impudique, un 
Jupiter incestueux, un Mercure dieu des vo- 
leurs ; et ces prêtres , plus puissans , plus respec- 
tas que les philosophes , les faisaient condamner 
au bannissement quand ils ne parvenaient pas à 
leur faire boire la ciguë ; mais la morale est la 
môme dans tous les tems , et chez tous les 
peuples -. pure , uniforme comme la lumière cé- 
leste dont elle émane , aucune erreur ne se mêle 
auï vérités éternelles qu'elle annonce ; jamais 
professeur d'une morale corrompue ne pourrait 
impunément en tenir école. Qu'un homme osât 
paraître sur la place publique pour enseigner 

Qo'il est beau, qu'il eit doux , â'accabi F r l'innocence , 
De déchirer le sein qui nous donna naissance ; 

s'il n'était pas lapidé pour prix d'un pareil dis- 
cours , c'est que la raison de son auditoire au- 
rait promptement jugé du dérangement de la 
sienne, et qu'il y a tel crime où l'on ne peut 
voir qu'un acte de démence. 

L'orateur chrétien nous dit : Le Créateur s'est 
eommuni^uè à la créature ; la religion a élé révé- 
lée i^ donc elle a précédé la momie , donc elle est le 
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principe et non ta conséquence. Cette argumenta- 
tion est celle de la foi ; et tel est mon respect 
pour elle, que je craindrais d^employer, dans une 
discussion de cette nature , toutes les raisons 
qui se présentent en foule à Tappui de Topinion 
contraire. 

Sans oser affirmer , avec Âddisson , que la 
morale l'emporte sur le dogme , par cela qu'elle 
est plus certaine et plus utile au monde , je me 
borne à dire qu'elle est plus ancienne , parce 
qu'elle règle les rapports des hommes entre eux , 
lesquels ont dû précéder ceux que le dogme éta- 
blit entre Dieu et les hommes. 



CHAPITRE IV. 

Union de la Morale et de la Religion. 



D'humbles orgueilleux trouveront peut- être 
que c'est rabaisser la morale que d'en chercher 
le principe dans la conscience , et de ne pas lui 
donner pour fondemens les dogmes religieux. Je 
n'examine paâ si la proposition contraire ne se- 
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t pas plus vraie , et si ces dogmes ne sont 
plutôt la conséquence que le principe de 
la morale ; il me sufQra , pour prévenir toute 
fausse interprétation de ma pensée , de l'expri- 
mer tout entière. 

L'immortalité de l'ame , l'existence d'unDiea 
rémunérateur et vengeur, sont à mes yens le 
premier besoin de la condition humaine ; mais 
ces vérités , fussent-elles moins profondément 
gravées dans mon esprit et dans mon cœur, n'en 
seraient pas moins la base d'un système de mo-* 
raie oli j'établis que les inspirations de la cons- 
ice sont d'essence purement divine. 

mol religion exprime et définît en mÉme 
^s cette pensée \ il nous vient du latin religare , 
lier, attacher : le législateur religieux a donc 
voulu, en réunissant le dogme et la morale, 
attacher la terre au ciel , et la créature au 
créateur. 

L'ancienne loi se contentait de dire àl'homme : 
Si la Jais bien , ta seras comblé de biens ; si ta 
fais mal , lu seras accablé de maux sur la terre. 
La loi nouvelle a étendu à une autre vie l'em- 
pire de 1 espérance el de la crainte ; mais ni 
fliaeniVautre n'a dit : Sois juste , aime et sers 
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ion prochain , afin que les autres soient heureux, 
mais afin que tu sois heureux toi-même , et que tu 
visses longuement. La loi morale ne tient pas un 
langage différent ; et si quelquefois elle impose 
à sts sujets des sacrifices plus grands que la ré- 
compense , elle impose aussi à la désobéissance 
une peine plus douloureuse que le sacrifice : 
ainsi , diaprés la loi di>îne et la loi naturelle , 
Tobjet et le but des actions de Thomme,. c'est 
l'homme lui-même: sts affections^ ses senti* 
mens , nés de V amour de soi, s'étendent de T in- 
dividu à la famille , de la famille à la patrie , de 
la patrie au genre humain. L'erreur de la plu- 
part des philosophes est d'avoir interverti cet 
ordre naturel , les uns dans l'espoir de grandir 
l'homme à ses propres yeux, les autres dans 
l'impuissance d'accorder , avec un principe qui 
semble tout personnel , les devoirs de l'existence 
sociale : ceux-là n'ont pas vu qu'en donnant au 
spectre humain des proportions outre nature , 
ils en détruisaient l'ensemble ; ceux-ci ont cm 
trouver l'homme primitif dans l'individu isolé , 
et n'ont pas assez réfléchi que l'association est 
l'état naturel de l'homme , et qu'il apporte en 
naissant i^instinct nécessaire à rétablissement et 
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à la coDserration de cetie société , hors de la- 
quelle il n'y a pas pour lui d'eHslence. 

Cette chaîne n'existait pas pour les anciens. 
Ctcéron, dans son traité des Devoirs , étahlit sur 
les bases de celte philosophie stoïcienne ( où 
Montesquieu voyait le plus haut degré de la sa- 
gesse humaine), Cicéron, dis-je , établit des 
princlfies de morale ijui ne diffÈreiit de ccuï de 
l'Evangile qu'en cela seulement qu'il les présente 
indépenilans de foute croyance religieuse. 

Un grand écrivain a dit : « Gulliver la vertu , 
regarder toute sufierstilion avec horreur ou avec 
pitié, c'est Être philosophe, c'est être religieux. " 

Adorer la cause preniîfcre et finale qui se ma- 
nifeste dans toute. la nature; croire que l'être 
intelligent qui fait le bien et évite le ma! , dont 
il a le sentiment inné , se conforme à la volonté 
de l'élemel créateur; que toute action aura son 
châtiment ou sa récompense , c'est penser en 
homme religîeuï : n'est-ce pas aussi penser en 
philosophe ? 

La morale sans la foi ne cesse pas d'êlre la 
morale ; mais, sans !a morale , qu'est-ce que la 
foi ? Vous croyez, diles-vous ; mais voyons d'a- 

Ice ^ue yous faites ; car enfin , que m'im- 
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porte votre croyance , si tos œuvres ne sont pas 
d'accord avec la justice éternelle? Dans lajno- 
rale, je ne sépare pas le précepte de la pra- 
tique , la règle de la conduite , et le comman- 
dement de l'exécution. 



CHAPITRE V, 

Objet et but de. la Morale. 



La science morale a pour objet trois sortes de 
vertus f les vertus d'instinct ou naturelles , les 
vertus de devoir ou sociales , et enfin les vertus 
publiques , plus spécialement à Tusage de ceux 
qui gouvernent. 

Je me propose de parler plus particulièrement 
de ces dernières , ce qui me conduira nécessai* 
rcment à parler des vices qui leur sont opposés. 
J'examinerai s'il est vrai , comme Tout soutenu 
"les Machiavel , les Hobes, et même les Grotius, 
qu'il y ait une morale particulière à l'usage 
des hommes publics ; s'il est vrai qu'une ac- 
tion contraire à 1 honneur 9 à la probité d'un 
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shnpfe citoyen, puisse être conforme à rhon-* 
leor, à la probité du prince ou du magistrat ; 
si la morale, égale pour tous dans ses préceptes , 
n'impose pas des devoirs plus austères à ceux 
qui donnent l'exemple qu'à ceux qui le reçoi- 
yent. 

Décidé à dire sans amertume , mais aussi 
sans complaisance , ce que je crois être la yé-- 
rite , je crains de me trouver bien loin des idées 
et des routes connues ; d'avoir quelquefois à 
tenir un langage qui paraîtra téméraire , non 
parce qu'il sera violent , mais parce qu'il sera 
nouveau ; car c'est principalement de la morale 
dans les hommes et dans les emplois publics que 
je me propose de traiter dans cet Ouvrage. 

Je proteste d'avance contre tonte fausse ap- 
plication, contre toute induction maligne ou 
de mauvaise foi que Ton pourrait tirer de T ex- 
position du plan que je viens d'exposer : même 
en citant des faits historiques , même en traçant 
des tableaux et des portraits d'après nature , ce 
n'est point un pays, un peuple , une cour , un 
gouvernement en particulier, c'est encore moins 
tel ou tel individu que je me propose de peindre ; 
je ne puis avoir d'autre intention que de placer 
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dans un cadre sans limites Thomme de tous les 
tems, de tous les lieux, dans les diverses posi- 
tions de la vie sociale ; de l'observer dans les 
changemens , dans les modifications que le gou- 
vernement et r éducation apportent à ses moeurs, 
et d'arriver à la démonstration de cette vérité 
obscurcie depuis trop long-tems : Sans mwale 
point de politique. 

Sans doute il est des hommes qui ne peuvent 
entendre nommer un vice sans retourner la tête ; 
mais alors , en s'accusant eux-mêmes , ne doi- 
vent-ils pas perdre le droit de crier à la ca- 
lomnie ? 

Déterminé , je le répète , à laisser les hommes 
pour ne m' occuper que des choses, à prendre 
au hasard mes exemples dans le vaste champ 
de rhistoire , sans acception de temset de yeux, 
à ne donner pour limites à ma pensée que celles 
de rétat social , je ne dois pas avoir à craindre, 
dans cette sphère toute métaphysique, de blesser 
les intérêts du moment, et de heurter de front 
les passions contemporaines. 
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LIVRE II. 



lA HELIGI0I7 CONSiDEtlÉE DANS SES RAPPORTS 

AVEC LA MORALE. 



CHAPITRE PREMIER- 



Observations préliminaires. 



M OSTESQUIEU n^a considéré les religions que 
sous le rapport du bien que Ton en tire dans 
Fëtat civil ; moi , je ne les examine que dans 
kar rapport avec la morale. Des hommes qui se 
sont arrogé le droit de commander la croyance , 
pour se débarrasser du soin de convaincre , 
n'hésiteront pas à déclarer qu^une telle recher- 
che est dangereuse. Mais à qui , mais dans 
quelles circonstances la morale peut*elle étrQ 
nuisible ? 
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La vraie religion , c'est-à-dire rEvangite ,' 
étant le code le plus complet de la morale uni- 
yerselle, si mes opimons diffèrent souvent de 
celles des théologiens ^ elles seront toujours 
d-accord avec les maximes de ce livre divin. 

Le plus terrible des théologiens de Téglise 
mahométane , cet Omar , qui argumentait avec 
le sabre , a dit : « Tout ce qui est vrai est dans 
le Coran ; donc tout ce qui n'est pas dans le 
Coran est erreur et mensonge. » Et d'après ce 
beau raisonnement , il fit mettre le feu à la bi- 
bliothèque d'Alexandrie. 

n ne manque aux théologiens de notre âge 
que la puissance d'Omar pour livrer aux flammes 
tous les ouvrages des philosophes moralistes. 
Sans doute , les théologiens ont beaucoup écrit 
sur la grâce , sur le péché , sur les conciles , 
sur ît^ papes , sur l'autorité de l'Eglise et le 
droit canonique ) et pourtant ils n'ont pas tout 
dit ; on leur reproche d'avoir souvent négligé 
la morale. Je rechercherai bientôt la cause de 
cette négligence. 
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CHAPITRE II. 



De la Dlyînitë. 



L'espkit de rhomme lest place entre deux 
incompréHensibilifés : une intelligence éternelle 
et créatrice de la matière.; une matière dépour- 
Tue de toute intelligeii<:f6 qui aurail établi Tor- 
dre, et créé ses propres lois. Ne pouvant re- 
jeter Tune sans admettre Tautre , et forcé d'op- 
ter, tout être intelligent se décidera pour la 
cause intelligente dont il sent en soi une faible 
émanation ; car la douleur et le plaisir prouvent 
moins Texistence que la réflexion et la pensée. 
« Je pense , donc Je suis, » dit Descartes. 

Le plus grand ennemi de toutes les supersti- 
tions , le fléau des fanatiques et des hypocrites , 
Voltaire a renfermé dans un vers le résumé de 
la sagesse humaine : 

Si Dlean*existaUpaS| il faudrait rinyenter. 



20 lA ttOtlALE 

L'esprit de Thomme ne peut ni définir ni 
comprendre la Divinité ; mais comprend-il 
mieux Tinfini , et cependant peut-il le nier ? 
Quelque grand que soit un liombre , d'autres 
nombres peuvent y être ajoutés ; quelque petite 
que soit une fraction de la matière , elle penf 
être encore divisée en fractions plus petites* 
L'imagination la plus vaste n'embrasse pas des 
tems , des espaces sans limites , et ne comprend 
pas davantage les limites de l'espace et de la 
durée. 

Ce que la pensée de Tliomme peut concevoir 
de la Divinité fut écrit sur le frontispice du 
temple de Sais : Je suis fout ce qui a été , tout ce 
qui est , tout ce qui sera* 

Dieu se manifeste par sts œuvres* 

Cœli enarrant gloriam Dei. 

L'homme le connaît par la vie et les biens 
qu'il en reçoit , par le sentiment du juste et de 
Tinjuste qui est au fond de son cœur. 

Le caractère de la justice est de récompenser 
et de punir selon les œuvres. La raison dit, et 
le sentiment intime confirme que Dieu doit ré- 
compenser les bons et punir les méchans y dan$ 
ce monde ou dans un autre, 
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niptie dei méclians est long : ils 
semblent heureux sur la lerre , car les douleurs 
de l'ame el les tortures des remords sont se- 
crÈtes , tandis que les richesses el les honneurs 
éclatent au dehors. II y aura donc une autre 
vie, un autre monde où la justice céleste at- 
tend et rra[ipera les coupables. 

Ces inductions sont naturelles ; elles sont la 
base de la morale , et la morale vient de Dieu ; 
les hommes ne l'ont pas plus faite qu'ils ne se 
sont faits eui-mÉmes ; leur corps a, par toute 
la terre , les mêmes organes , les mêmes be- 
soins , et partout aassi leur conscience a les 
mêmes inspirations ; partout une voix secrète 
l'avertit de ce qui est bien et de ce qui est mal . 



I 



CHAPITRE III. 



On peut dire de toutes les religions , excepté 

pourtant de celle du pays oïl l'on se trouve, 

1,'elles sont d'institution humaine : toutes ont 
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eu la raison naturelle pour guide ; mais toutes 
ont une origine céleste et commune , la morale. 
La plus conforme aux préceptes de la morale est 
donc aussi la plus divine. 

On a prétendu, contre l'évidence des faits, 
qu'aucune religion n-a ordonné des choses for^ 
mellement contraires à la morale. 

Les religions qui n'admettent pas le libre 
arbitre sont, par cela seul , immorales. Pour- 
quoi les peuples soumis au dogme de la fatalité 
résisteraient-ils aux penchans les plus criminels f 
Céder , n'est-ce pas obéir à la loi du destin ? 
Les Grecs étaient fatalistes : selon eux, les dieux 
ne se contentaient pas d' enchaîner les événe- 
mens , ils poussaient les hommes au crime ; 
parmi eux les criminels excitaient la terreur et 
la pitié, et non Phorreur et le mépris. 

Dans les temples , sur le rivage , sur la place 
publique , la prostitution fut ordonnée , fut of- 
ferte comme un acte de religion et de respect 
envers les dieux. 

Ces dieux eux-mêmes , Sujets aux passions et 
aux vices, étaient devenus l'objet de la censure 
des philosophes et des* railleries des poètes. 
Aristophane livrait aux risées dés habitans de 
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rAttiqoe Mercure , fllars , Yëans , Junon, et 
n'épargnait pas même le maître des dieux. 

Les Romains eurent des dieux une idée plus 
juste : ils jugèrent cpi'il était de la nature divine 
de faire du bien aux hommes ; et pour les ho- 
norer ils élevèrent des autels à la concorde ^ 
à la liberté , à la paix , au courage , à la pitié , 
regardant les vertus comme des divinités dont 
le cœur de Thomme était le sanctuaire. Rome 
ne reconnut que des dieux utiles , des dieux 
justes j des dieux sages , des dieux forts , des 
dieux dégagés de la matière : ils intervenaient 
dans toutes les actions des hommes , mais seu- 
lement en ce qui était bon et honnête. 

Mahomet , dont la religion est la plus répan- 
due sur la terre , enseigna aux adorateurs des 
étoiles qu il ne fallait adorer que le dieu qui les 
a &ites. 

Le Dieu des chrétiens n'a ni commencement 
ni fin ; il est lui-même la fin et le commence- 
ment de toutes choses ; il connaît , il voit tout ; 
nul ne peut le voir et le connaître ; il punit à 
i^gi^t I et comble le juste de biens : la puis- 
sance et la bonté , la justice et la miséricorde, 
sont ses attributs. 
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Le Dien de T Evangile ne reçoit que les hom- 
mages de l'esprit et du cœur. Ainsi , presque 
tous les fondateurs de religions ont borné les 
devoirs de Vhomme envers la Divinité à ramone 
pour sa bonté y à la reconnaissance pour ses 
bienfaits, aux hommages pour sa puissance et 
sa majesté ; devoirs dont l'accomplissement est 
facile , et qui n'exigé ni aides , ni médiateurs. 



CHAPITRE IV. 



Du Dogme. 



Pascal a dit qu'on pouvait présenter à la foi 
de rhomme des mystères qui fussent au dessus 
de son esprit, mais non pas contraires à sa rai- 
son. Aucune religion ne doit être non plus con- 
traire à la morale dans ses préceptes , sês 
maximes, ses commandemens, ses dogmes; et 
cependant quoi de plus immoral que la plupart 
des dogmes religieux? Si Thomme qui , en mou* 
rant , se fait jeter dans le Gange est sauvé , 
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qu'importe qu'il ait vdca dans la vcriu ou dans 
le vice ? qu'importe qu'il ait souilld le cours 
d'une longue vie par te crime et l'injustice? s'il 
meurt au bord du fleuve sacré n'est il pas exempt 
des peinrs de l'autre vie? Les bramines versent 
le fiel dans le cœur du charitable Iniiou en lui 
disant : Vous devea haïr les Musulmans, non 
parce qu'ils vous oppriment, mais parce qu'ils 
mangent de la vache. De son cà\è, le mufli 
dit auï croyans : Que les Indiens soient l'objet 
de votre colère ; traitez-les en ennemis , non 
parce qu'ils vous font la guerre , mais parce 
qu'ils mangent du cochon. Chrjséis est refusée 
aux larmes de son père qui vient la deman- 
der , revêlu des ornemenî sacerdotaux , et 
Apollon venge l'inj itre faite à son grand-prétre , 
non en punissant l'auteur de ce refus , Aga- 
memnon , le roî des rois , mais en envoyant la 
peste dans le camp des Grecs înnocens de la 
violence et de la lubricité du roî d'Argos. David 
ravît Bethsabée à son époux , fait mourir Urie, et 
bientôt ses sujets tombent victimes de ce double 
crime. Quelle religion moderne est exemple de 
dogmes aussi contraires à la raison et à la mo- 
rale ? Il n'est peut-Ètre plus tems de les en pur- 
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ger, mais il n'est pas trop tard pour en signaler 
le danger et en recommander Toubli. 

' JLe dogme de Timmortalitë de Tame , des ré* 
compenses et des peines dans une autre vie , est 
celui qui importe le plus à Thomme. II se re- 
trouve dans presque toutes les religions. Mais 
dans quelle religion les prêtres ont-ils enseigne 
que ces châtimens n'atteindraient que les cri- 
minels, que ces récompenses attendaient les 
hommes qui, durant leur vie 7 se seraient montrés 
bons , humains , charitables ? « Souffrez patiem- 
inent toutes les injures , tous les maux , toutes 
les servitudes ; combattez , mourez pour vos 
maîtres : faites-en des dieux ; prosternez-vous à 
leur aspect ; invoquez , priez le divin Claude , 
le dlAdn Domitien , le divin Caraccalla ; com- 
blez-nous des biens de ce monde , et vous ob« 
tiendrez tous ceux de l'autre , et vous habiterez 
les Champs-Elysiens. » Voilà quel est le lan-r 
gage du flamine. 
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^B CHAPITRE V. 

* ^^^^^~ Des Miracles. 



DiEO s'est manifesté aux hommes par ses 
bienfaits , par l'existence des Êtres , par le mi- 
racle de la création. Les prêtres , en s'inler- 
posant entre l'homme et la divînit<i , ont voula 
justifier et sanctionner leur mission en faisant 
aussi des miracles. Imitateurs des ministres des 
rots , ils ont fait agir , ils ont fait parler les 
dieux. Le feu du ciel , les vapeurs de la terre , 
les secrets de la physique , sont devenus des élé- 
mens d'impostures. Le prâtre d'Isis s'est glissé 
en rampant et par un escalier secret dans la 
statue de la déesse , et lui a prêté sa vois. Un 
long tuyau , cache dans un bois épais et aboutis- 
sant au fétiche de Zemès , a servi au èuiîos 
(prêtre américain), pour faire parler sa gros- 
sière Idole. Le prêtre de Samothrace, le bonze 
le la Chine , le magicien Scandinave , ont vendu 
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aux navigateurs dçs vents favorables. D'autres 
prêtres vendent la rosée et la pluie. Mais le tems 
des miracles est passé ; ils ne sont guère connus 
que par la tradition. On Ta déjà observé,. ce 
sont les pères , les ancêtres , qui les ont vus ; 
la génération vivante n'en est jamais témoin. 
Les ténèbres et la barbarie sont favorables au 
merveilleux. Une s'opère plus de prodiges chezj 
les nations éclairées , et le prince de Hohenlohe 
est venu trop tard. 

CHAPITRE VI, 



Des Sacrifices. 

Les miracles ont trouvé des incrédules , 
même dans les tems les plus favorables aux illu- 
sions et aux superstitions; et comme la raison de 
quelques hommes supérieurs pouvait , en dissi- 
pant Terreur générale , saper l'imposture par sa 
base, la terreur imposa silence au doute. Croire 
ou se taire devint la loi générale des nations. 
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Les prêtres firent admettre cette sanglante 
maxime ^ que tout est permis quand il s'agit de 
rhonneur des dieux : ils se sont établis juges de 
ce qui pouvait blesser cet honneur ; ils ont dé- 
cidé par quels sacrifices il convenait d'honorer 
la divinité , par quels sacrifices il fallait expier 
les outrages qui lui étaient faits , par quels sacri- 
fices enfin on pouvait fléchir les dieux irrités , 
ou obtenir la faveur des dieux bienfaisans* Au 
commencement ils se contentèrent des fleurs et 
des fruits , prémices des chaifips. Bientôt il leur 
EiDut les prémices des vierges , les prémices de 
Hymen ; puis ati fniél ^ au lait pur, ils firent suc- 
céder le sang des brebis innocentes , du bo&uf , 
compagnon des travaux de Thomme ; puis ils 
ëemandirent pour leurs ministres , des biens y 
its honneurs j puis enfin des vengeances et des 
yictimes humaines. Tentâtes et la Diane taurique 
se montrèrent altérés du sang de Tétranger ; les 
prêtres de Brama dirent aux Indiens timides et 
soumis : « L'honneur du dieu demande que vous 
i TOUS fassiez écraser par centaines sous les roues 
1 1 it son char. » Deux jeunes amans, dans leur folle 
i ardeur, profanent le temple de Diane, et tous les. 
! ' aas rhonneur de la déesse fut réparé par le sang 
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de jeunes garçons et de jeunes filles deTÂchaïe. 
Les Koréishites sacrifiaient leurs filles à la 
déesse Alara ; en Phénicie , à Carthage , des en- 
fans sont égorgés en l'honneur de Safume. Le 
Mexicain pétrit ses idoles avec le sang des 
veuves, des vierges et des enfans sacrifiés au 
dieu Yîrszlipulzli , qui a reçu de ses prêtres Tof- 
firande de chaque cœur encore'palpitant. Cet exé^ 
crable honi^eur des dieux, ou plutôt cet horrible 
fanatisme des prêtres, commande aux pères^'im- 
moter leurs propres enfans; Agamemnqn sacri- 
fie sa fille ; Lycaon et Idoménée immolent leurs 
ffls. Eh ! quels autels les fureurs des prêtres souil- 
lèrent-elles jamais de plus de sang et de vic- 
times que ceux du dieu de charité , de paix et de 
miséricorde des chrétiens? C'est au milieu des 
flammes que trois cent mille victimes <>nt péri 
par l'ordre des prêtres espagnols. A l'aspect de 
cet affreux supplice , auquel assistaient le roi et 
la reine d'Espagne ,. une jeune Juive de seize 
ans , que la nature avait parée de ses dons les plus 
brillans, de ses attraits les plus doux,, s'écria : 
« Grande reine, la présence auguste de votre ma- 
jesté n'apportera-elle aucun changement à mon 
sortP Songez qu il s'agit d'une religion que j'ai 
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reçue avec la vie , que j'ai sucée avec le lait de 
ma mère ; qui fut celle d'Abraham et de Jacob 
^que vous révérez comme de saiiits patriarches. 
Comment suis-je coupable en croyant ce que 
croyaient Jacob et Abraham? Et comment mon 
erreur, si c'en est une , a-t-elle mérité le terri- 
ble supplice qui m'attend ? » La reine était jeune. 
Française., les larmes coulaient de ses yeux ; un 
regard de l'inquisiteur les refoula jusqu'au fond 
de son cœur et y glaça la pitié. II a fallu les 
cris, les imprécations des philosophes pendant 
tont un siècle , pour disperser ces abomi- 
nables bûchers. Il a faUu qu'une liation tout 
entière se levât et renversât l'ancien édifice à 
l'ombre duquel elle avait vécu pendant douze 
cents ans , pour empêcher qu'au commencement 
du dix-neuvième siècle les bourreaux sacrés de 
l'inquisition ne ressaisissent leurs torches et 
leurs instrumens de tortures. 
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CHAPITRE VII. 



Les Offrandes et la Prière. 

Les prêtres , dans toutes les religions , ont 
représenté TÉtre infini , immuable , impassible , 
comme un dieu jaloux, un dieu colère , vindi- 
catif , inconstant, avare; ils ont prêché aux 
peuples que, pour se rendre la divinité favorable, 
il fallait surcharger ses autels de dons et d^ of- 
frandes : le cœur ne peut être innocent si les 
mains sont vides : tous les crimes sont remis au 
coupable qui enrichit le temple. L'ordre de- Tu- 
nivers a été réglé à tout jamais par Tétemelle 
sagesse , par la raison primitive. « Les lois selon 
lesquelles Dieu a créé le monde sont, dit Montes- 
quieu , celles selon lesquelles le monde se con- 
serve.» Mais les rois de la terre ne sont-ils pas les 
images vivantes du roi du ciel ? les lois qui éma- 
nent de ces dieux terrestres ne changent-elles pas 
au gré de leurs caprices, des passions des favoris, 
des maîtresses , des ministres ? M'a-t-on pas vu. 
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dans le cours des siècles, deux ou trois monarques 
se laisser fléchir par la prière i" Les cris des sup- 
plians n'ont-ils pas quelquefois détourné des 
arrêts de mort, des ordres d'extermination? 
" Faites donc des vœux , adressez des priÈrcs au 
roi du ciel , ont dit les prêtres , et Dieu , se lais- 
sanlaussillécliir, dérangera pour vous cet ordre 
éternel qui nuit à votre existence d'un jour, et à 
vos désirs d'un moment. Pour vous satisfaire , ii 
ÎTitecvertîra l'ordre des saisons , il suspendra le 
cours des astres. <• Trompé par ces fallacieuses 
promesses , 1 homme cessa de consulter le guide 
moral que Dieu lui avait donné : la conscience. 
Livré à des désirs sans limites , il n'attendit 
plus de ses vertus et de son travail la fin de= 
maux qu'il endurait ; le bien-élre qu'il poursui- 
vait, il espéraTobtenirpar l'oisiveté des prières, 
par le sacrifice de ce qui lui restait de bien , et 
souvent par le mal des autres hommes. Après 
avoir demandé de la pluie pour son champ , il 
a demandé de la gr&le pour le champ de son 
voisin ; il a prié d'abord pour la conservation 
de sa vie , de sa fortune , puis il a prié pour 
hâler la (in de ceux dont il attendait l'héritage. 
i ponssé plus loin le blasphème de sa prière ; 
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il n'a pas craint d^intéresser le ciel à ses ven- 
geances* Le Calabrois, à la fois superstitieux 
et féroce , prie la madone d'assurer les coups 
quil se propose de porter à ses ennemis. Ces 
espérances criminelles , ces vœux sacrilèges , 
seraient encore inconnus au cœur de Thomme , 
si , restant soumis aux lois de la raison , aux 
règles de la morale évangélique , il eût continué 
à souffrir avec résignation les maux inévitables, 
à n'élever sa pensée vers la divinité que pour 
lui adresser des louanges et des actions de grâces. 
Le Turc ne demande point à Mahomet de re- 
tirer te fléau de la peste , et pourtant la peste se 
retire. Lorsque la fièvre jaune désole ses belles 
cités, r Américain , religieux et philosophe , ne 
cherche point à fléchir le courroux du ciel par 
de vaines prières et d'inutiles sacrifices ; il va 
dans les champs cultivés, dans les vastes sa- 
vanes, respirer un air plus pur et plus libre. Le 
catholique lui-même ne plante pas des croix 
nouvelles sur les frontières menacées de l'inva- 
sion de la peste ou de la fièvre américaine : il 
établit des lazarets , des cordons de troupes ; 
il appelle au secours de ceux que la contagion 
menace des remèdes et des médecins. Il n'im- 
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pute pas au courroux du ciel, mais à la marche 
inconnue des causes naturelles , ce fli^au (jui 
frappe également la vieillesse et l'enfance, les 
pervers et les gens Je bien. 



r 



CHAPITRE Vin, 



La Tolér 




La charité est le second précepte de la loi 
des chrétiens; mais qu'est-ce que la charité 
sans la tolérance? Vous secourez le pauvre et 
le malade, vous tendez la main à l'aveugle, 
vous le guidez sur la bonne voie : ne soyez donc 
pas sans compassion , sans miséricurde pour 
laveuglcment de l'esprit ! Jeter des malades 
dans les flammes vous semblerait un acte d'une 
affreuse cruauté ; et vous allumez des bûchers 
ponr y précipiter ceux qui vous semblent afllî- 
géî des infirmités de l'ame. C'est en vain que 
l'Evangile crie : Aimez votre prochain comme 
s ennemis , faites du 
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bkn à ceux qui vous haïssent , priez pour ceux: 
qui vous caiomniemt , pour ceux mimes qui cous 
persécutant. Mahomet dit vainement à ses mi- 
nistres : Recherchez qui vous chasse , donnez à 
qui vous aie , pardonnez à qui vous offense , ne 
contestez point avec les ignorans , faites du bien 
à tous. Le mollah fait égorger les Grecs au nom 
du prophète , et le dominiquain brûle les Juifs 
au nom de Jésus. Leur fureur ne s'est pas même 
arrêtée sur l'étranger ; ils ont anathématisé , 
persécuté , immolé leurs propres frères pour 
de légères différences d'opinion , pour des er- 
reurs qui n'intéressaient ni la gloire du ciel , ni 
le repos de la terre. Le sectateur d'Omar per- 
sécute le sectateur d'Âli ; le chrétien catholique 
est l'ennemi du chrétien protestant, du chrétien 
grec ; le quaker, dont la charité est égale pour 
tous , est de tous égakment méprisé. 

Chaque secte se subdivise encore en divers 
partis, et chaque parti porte au même degré le 
fanatisme et F intolérance. Là un homme reli- 
gieux est brûlé po«r avw dit : V inégalité de puis- 
sance entre les apètres est une invention humaine 
qui ne se trouve pas dans V Evangile, Ici un phi- 
losophe périt du même supplice pour ayoir écrit : 
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L'ame participe de Dieu et de sa substance. Hterla 
si^pnlture élait refusée à (|iiîconque ne bissait 
pas en mourant nn billet qui attestât que sa der^ 
nifcre confession avait été reçue par un prÊtre 
réfraetaire. Aujourd'hui les mfimes refus sont 
raotÏTés sur d'aulres prtitexies. La loi autorise , 
le praire défend; Dieu absout, ses ministres 
condamnent. 

Les anciens ne sourTraîent point que l'on man- 
quât de respect aux dieu}[ du pays , mais ils per- 
mellaient d'élever des autels à toutes les divïnilés 
et même ans dieux inconnus : il n'était permis à 
personne d'attaquer la croyance d'aulrui , maïs 
chacun pouvait rester lîdÈlo k la foi qu'il avait 
embrassée. Les prfiires d'un dieu respectaient les 
erreurs des prêtres d'un autre dieu ; les dogmes 
s'enseignaient et ne se commandaient pas; nul 
ne songeait à rendre sa religion dominante par 
le fer et le feu. C'est le démon de Torgueîl , 
c'est le monstre de l'intérêt, qui ont répandu 
celle fureur chez les barbares destructeurs des 
empires d'Orient et d'Occident. Voltaire ob- 
serve qu'il n'y a point de sectes de géomètres, 
d'algébristes, d'arithraéliciens, parée qne toutes 

(propositions d'arithmétique, d'algèbre et de 
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gëomëtrie sont vraies : il n'y ^ pas non plus de 
sectes en morale , parce que toutes les proposi- 
tions de la morale sont également vraies , égale- 
ment évidentes par toute la ter/e. La vérité se 
reconnaît à ce caractère , qu'elle est accessible à 
tous les esprits et utile à tous les hommes. L'im- 
post]ire a ensanglanté la terre , elle Fa couverte 
d'ossemens et de ruines; la vérité, c'est la lu- 
mière, elle féconde, elle vivifie. Â quel peuple 
a-t-elle jamais été funeste ? Sans elle il n'y a ni 
justice ni morale. 



CHAPITRE IX. 



La Religion coDsidêrëe comme moyen politique. 

Selon M. Pastoret, la religion ne fut pour 
Sémiramis, comme pour tant d'autres rois, qu'un 
moyen politique d'affermir sa puissance. « Les 
prêtres syriens , dit le même auteur , rendaient 
quelquefois au despotisme crainte pour crainte , 
et balançaient la menace du pouvoir royal par 
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la menace des dieux. Les augures, la magie, 
les oracles , servirent tour à tour leur intérêt ou 
leur puissance. Trompant la créduHliS par l'es- 
pérance ou la terreur, ils asservïssaieut toutes les 
pensées, tous les seniiraens, en laissant croire 
qu'au nom de la divinité ils pouvaient éloigner 
ou suspendre l'infortune, donner ou ravir le 
bonlieur. Tout ce qui tendait à favoriser un pré- 
jugé utile en inspirant le respect , ils en jouis- 
saient : l'éloignement des travaux mécaniques ou 
servîtes ; la possession des biens et des hon- 
neurs , l'exemption des charges publiques , des 
fatigues et des périls de la guerre. ■■ 

Chez presque toutes les autres nations , les 
prêtres ont ajouté à ces privilèges l'exemption 
des devoirs de la paternité et des soins de la 
famille. Ils ont érigé en vertu la transgression 
des lois naturelles , et l'ontappelée chaskiè. « Le 
sacerdoce tenait de trop près au ciel , dit encore 
M. Pastorct(que je me plais à citer dans une 
question sur laquelle il a jeté tant de lumière ) , 
le sacerdoce tenait de trop de près au ciel pour 
remplir les devoirs et payer les tributs de la 
terre. » 
, Au lieu de ne coosidéier la terre que dans ses 
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rapports arec le ciel , Dieu n'a été considéré 
que dans ses rapports avec les intérêts terres- 
très. Le divin législateur a dit en vain que son 
royaume n'était pas decemonde; la religion entre 
les mains des prêtres est devenue un moyen de 
gouvernement , un instrument qu'ils ont daigné 
confier aux puissances de la terre après l'avoir 
employé contre elles , et leur avoir appris à en 
faire un sanglant usage. 

Un cardinal , Bellarmin , dans son Traité du 
Pouçoir pontifical , soutient que le pape est non 
seulement le monarque absolu de T Eglise uni- 
verselle , le juge infaillible de la foi , mais 
encore le maître des couronnes et de la vie des 
rois. Les monarques sont détrônés , leurs su- 
jets affranchis de toute obéissance , non pour 
des motifs de religion , mais pour des intérêts 
purement mondains. Tout prince qui exige des 
ecclésiastiques quelque contribution , doit être 
excommunié. Le royaume de France est mis en 
interdit ; les Français sont déliés du serment de 
fidélité ; les foudres du Vatican sont lancées , 
contre qui ? contre Lotiis XII , contre le Père du 
peuple. Quel est son crime ? Il a refusé de cé- 
der au pape Jules II des villes sur lesquelles le 
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saint-siége éievail d'injustes prétentions. Toutes 
les choses sacrées reçoÎTcnt un emploi profane ; 
les indulgences deviennent un objet db com- 
merce , et les absolutions ne sont plus qu'un 
impôt levé sur les passions et les vices. 

Du fond du Vatican, te seniteur des serviteurs 
de Dieu, le front ceint d'une triple couronne, 
s'est déclaré le monarque universel. La politique 
turbulente des vicaires d'un dieu de paix et de 
concorde divisait l'Ilalie pour la dominer; don- 
nait libéralement à Charlemagne un sceptre 
brisé depuis deux siècles ; à d'autres souve- 
rains de grands continens situés aux anti- 
podes ; établissait dans tous les royaumes des 
garnisons spirituelles sous le nom d'ordres re- 
ligieux; s'érigait un pouvoir temporel au dessus 
(le tous les trônes, au moyen d'actes faux , con- 
sacrés par la diplomatie même sous le nom de 
fausses décrètaUs; armait d'un bout de l'Europe 
à l'autre les nobles contre les rois, le clergé 
contre les laïques; attirait en Allemagne, en 
Italie, des hordes d'étrangers; prÊc hait les croi- 
sades, faisait exécuter les massacres de Sicile , 
dépeuplait le midi de la France , lançait des ana- 
thÈmes, conseillait la Sainl-Earthélemy; et, 
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tranquilles an milieu des jouissances de Rdmé , 
les papes regardaient au loin les orages que leurs 
légats ,4eurs nonces, leurs éyêques, leurs rési-^ 
idens, ont, pendant douze siècles, rassemblés 
sur TEurope de tous les points de Thorizon. 



CHAPITRE X, 



Des PriTiléges introduits dans la Religion. 

L^HUMBLE fils de Marié n^ éleva dans ses 
temples purifiés que des autels à Tégalité; sa 
main plaça sur les têtes le niveau dé sa loi di- 
vine ; il répondait aux riches qui venaient vers 
lui, et demandaient : Maître que faut-il faire? 
« Si vous voulez me suivre , vendez vos biens 
» distribuez-les aux pauvres ; pour être admis 
» en leur compagnie , faites-vous leurs égaux. » 

Dieu aurait-il changé ses lois P Je vois le 
plus obscur des ministres des autels accom- 
pagner , d'un pied tardif, un cercueil mal re- 
couvert d'un drap noir dont le tems a effacé la 
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conleur ; l'eau sainte même est épargnée ; quel- 
ques goutks avarc:i ont à peine mouille cette 
cendre que la mort n'a pas enlièrement refroi- 
die ; la prière n'est point achevée , et la tombe 
se referme sur cette dépouille du cbrétien : je 
m'informe, j'apprends que c'est le convoi du 
pauvre , du meilleur ami de Dieu, de celui 
aux souffrances, aux privations duquel la misé- 
ricorde divine à mis fm , et qui déjà , dans le seia 
d'Abraham, y jouit du bonheur des élus. 

Un autre homme a terminé sa carrière et vient 
au même lieu chercher un dernier asile. De nom- 
breux lévites s'avancent sur deux files , vêlas 
d'une tunique éclatante de blancheur; Tétolc 
qui descend sur leur poitrine étincelle d'argent, 
et de broderiss ; les cierges sont allumés , l'au- 
tel est paré , les chants retentissent ; le culte dé- 
ploie toutes ses pompes ; les riches tentures , les 
larmes métalliques, le char et les coursiers de 
la mort, tout semble annoncer un triomphe. 
C'est du moins quelque saint dont l'Eglise cé- 
lèbre la béatificalioni' Non, ce sont les restes 
d'un publicain , d'un de ces hommes à qui Jésus 
a fermé les portes de son royaume. 

L'Eglise a déclaré indissoluble le lien du ma- 
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riage ; mais à Fombre de ce fantôme , appelé 
raison d'état , le monarque obtient ce qui est re- 
fusé au sujet. Un prince est dispensé de tenir 
ses promesses et relevé de ses sermens ; un ma- 
gistrat obtient , en abjurant la religion dans la- 
quelle il a été élevé , Pautorisation de tromper 
ceux qui le croient resté fidèle au culte de ses 
pères. Ne cessons pais de le redire, la religion 
ne peut approuver des actes que la morale con^ 
damne : devant Dieu, il n'y a ni roi ni sujets 
ni riche ni pauvre , ni faible ni fort ; il n'a 
créé que des hommes égaux, et ne reconnsut 
entre eux de différence que celle de la vertu^ 



CHAPITRE XI. 



Le Sacerdoce. 



LoasQu'oiï eut persuadé aux peuples qu'avec 
des dons et des prières chacun pouvait changer 
les volontés de celui qui a tout prévu , tout ré- 
glé dans sa sagesse infinie , les prêtres vinrent 
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se placer entre la divinité et les autres hommes , 
en disant à ceux-ci : « Les besoins de la vie , 
la poursuite des affaires privées, le soin àei 
choses publiques , absorbent toutes vos jour- 
nées ; il vous reste peu de tems pour la prière , 
et cependant il faut long-tems prier pour ob- 
tenir. Nous prierons pour tous , si chacun de 
vous consent à nous abandonner une part du 
fruit de son travail. » Les peuples se turent , 
et le sacerdoce fut établi. 

Tous les contrats primitifs qui obligent les^ 
nations , n'ont presque jamais eu d'autre sanc- 
tion que le silence des peuples. 

Les premiers prêtres furent humbles comme 
leurs fonctions ; ils ne se distinguèrent de leurs 
concitoyens que par une vie plus molle , mais 
plus régulière. A l'exception du travail , ils rem- 
plirent les mômes devoirs ; ils furent soumis aux 
mêmes lois , aux mêmes coutumes ; ils eurent 
les mêmes habits et les mêmes mœurs , mais 
Toisiveté , non moins corruptrice que les ri- 
chesses, changea bientôt ces mœurs des premiers 
âges : la ruse et Vhypocrisie usurpèrent ce que 
le zèle et la piété n'avaient osé demander , de 
grands hommages et de grands biens, La prière 
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ne fut pas moins richement dotée que le com- 
mandement; le prêtre voulut marcher l'égal du 
prince ; la tiare aspira bientôt à s'élever au 
dessus de la couronne ; et , plus d'une fois , le 
trône et l'autel épouvantèrent le monde par le 
spectacle de leurs sanglans débats. Sémiramis 
aima mieux enrichir les prêtres que les craindre , 
dit le philosophe moderne que j'ai déjà cité plus 
haut. Dans les temples, tout était d'or massif^ 
et tout était un don de Sémiramis. Aussi les 
prêtres firent-ils une divinité de cette esclave 
sanguinaire qui arracha à la fois la couronne et 
la vie au monarque dont elle était la concubine ; 
refusa de se marier dans la crainte qu'un mari 
ou des enfans dignes d'elle ne lui ravissent cet 
empire acquis par le crime ; et l'épouse parri- 
cide , la mère incestueuse , le fléau de l'Asie , 
vit fumer l'encens sur ses autels. Les richesses 
des prêtres d'Isis et d'Osiris étaient telles , que 
leurs domaines formaient le quart des terres de 
l'Egypte. 

Les apôtres et leur divin maître naquirent , 
vécurent et moururent dans la pauvreté ; leurs 
moeurs étaient pures comme la morale qu'ils 
prêchaient ; mais les successeurs de saint Pierre 
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voulurent égaler les prêtres de Memphis et de 
Babylone ; ils parvinrent à les surpasser en 
puissance ^ en richesses et en comiptioii. 

]Le cîel , pour bous punir ^ leur donna des grandeurs, 
Rome , depuis ce tems , puissante et profanée ^ 
Au pouvoir des méchans se vît abandonnée ; 
La trahison , le meurtre et l'empoisonnement 
De leur pouvoir nouveau fut Taffreux fondement. 
Les successeurs du Christ , au fond du sanctuaire , 
Placèrent, sans rougir, Pinceste et Padultère ; 
ËtRome, qu'opprima leur empire odieux., 
Sous ces tyrans sacrés regretta ses faux dieux. 

Voltaire. 



CHAPITRE XII. 



Suite du même sujet. 

Les intérêts de la terre une fois confondus 
avec ceux du ciel , les choses spirituelles furent 
réglées à l'instar des choses de la terre ; le clergé 
eut aussi sa noblesse et sa roture , ses grands et 
3es petits , ses pauvres et ses riches. Les bénéfices 
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royaux étaient devenus héréditaires par faveur 
ou par usurpation; les bénéfices ecclésiastiques 
devinrent aussi des propriétés de caste et même 
de famille. Pour obtenir Vépiscopat, la doc- 
trine, les mœurs 9 la piété, n'étaient plus des 
titres suffisans : pour être évêque il fallut être 
noble. Lâchante du curé de campagne, deTu- 
tile et pieux desservant demeurait stérile .-.que 
pouvait donner celui à qui la munificence du 
haut clergé ne laissait pas même les moyens de 
se procurer une soutane neuve chaque année? 
C'était en chevaux, en bijoux, en équipages 
magnifiques , que se dépensaient les revenus des 
riches prieurés et des grasses abbayes. Le Pac- 
tole des bénéfices ne coulait que pour les cour- 
tisanes; les moeurs du haut clergé étaient si 
dépravées qu'un cardinal fut soupçonné d'avoir 
porté r effronterie de ses désirs adultères jus- 
ques'à la couche royale. Le cardinal Bellarmin, 
dans son Traité des Obligations des Eviques , 
prouve, par des passages de saint Chrysostôme 
et de saint Augustin , que presque tous les pré- 
lats de son tems seraient infailliblement damnés. 
Pascal reproche aux ecclésiastiques %^s con- 
temporains « de retenir dans l'église les plus 
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débordes et ceux qui la déshonoraient si fort , 
que les synagogues des juifs et les sectes des 
philosophes les auraient abjurés et exilés comme 
indignes. » 

Une épigramme de Boileau nous apprend 
que , sous Louis XIV , Téglise de France avait 
cinquante-deux prélats qui abandonnaient leurs 
résidences et vivaient au milieu des plaisirs , des 
intrigues, des amours et des corruptions de 
Versailles, 

Le vertueux Louis XVI fut obligé de rappe- 
ler aux évéques que résider dans leurs diocèses 
était d'obligation pour eux. Un prélat sexagé- 
naire tourna en ridicule la lettre du ministre du 
roi, et tous ses confrères applaudirent. 

Lorsque , pour plaire à un monarque débau- 
ché, les courtisans s'empressaient autour du 
lit d'une courtisane mourante , le clergé , dit 
M. Lacretelle l'historien, ne se montra ni moins 
empressé, ni moins respectueux. Il ne se scan- 
dalisa pas de voir mourir dans le palais des rois 
cette marquise de Pompadour qui y était entrée 
sous les auspices d'un amour adultère. 



I. 
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CHAPITRE XIII. 



Mœurs et conduite du Clergë. 

Aussitôt que les craintes et les espérances 
d'une autre vie , la sanctification des mœurs et 
la justice de Dieu , cessèrent d'être les seuls 
objets du culte, la religion, dépouillée de ses 
attributs célestes et admise au commerce du 
monde , ne fut plus occupée qu'à s'en assurer les 
biens temporels ; elle saisit Ihomme à son entrée 
dans la vie, réclama le privilège exclusif de 
présider à son éducation , de consacrer son hy« 
men , de régulariser sa mort ; et , poursuivant 
Tbomme jusqu'au delà du trépas, les prêtres 
s'arrogèrent le droit de remettre ou de com- 
muer, pour de l'argent , les peines prononcées 
par la justice de Dieu même. 

La religion changea d'objet en faisant al- 
liance avec la politique ; les prêtres passèrent de 
la paix des autels au trouble des affaires , et de 
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llionorabie obscurité de leur relraite au scanda- 
leux ^clat des cours. Précepleurs , confesseurs , 
ministres des rois, et souvent agens secrets de 
leurs plus honteux plaisirs , les prêtres ne se 
distinguèrent plus des autres courlisans que par 
la forme et la couleur de leur habit ; eu tout le 
reste ils 'les égalèrent, et plus d'une fois leur 
donnèrent des leçons de corruption, d'avarice 
et d'orgueil. 

La religion abhorre le sang , et des torrens 
de sang humain coulèrent sous la main des 
prêtres, au nom du Dieu de miséricorde et de- 
charité. Naguère encore, un cardinal, général 
d'armée , guidait au carnage les bandes féroces 
cjui ont couvert de deuil et de cendres une des 
plus belles contrées de l'Europe. 

De honteuses transactions sont proposées et 
sont acceptées sans pudeur. Une intrigue est 
ourdie dans les ténèbres pour supplanter la mal- 
tresse d'un roi , et donner à cette maltresse sa 
propre sœur pour rivale ; le succès couronne 
l'entreprise ; la nouvelle maîtresse est déclarée, 
et le héros de l'intrigue proclamé : c'est uii car- 
dinal. Un évêque-ministre , blanchi dansl'épis- 
E^pat , et déjà un pied dans la tombe , voudrait , 
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avant d'y descendre tout-à-fait , se voir coiffé 
d'un chapeau de cardinal ; mais pour Tobtenir 
il faut qu il agisse contre sa conscience , contre 
sa politique, contre les intérêts du roi son maître 
et d'une grande nation ; il faut qu'il s'engage 
à soutenir cette bulle unigenitus en exécration 
ai| peuple , repoussée par les parlemens , par 
une partie du clergé, par la cour et le monarque* 
Fleury est fait cardinal , et , pendant quinze 
années , la France est remplie de troubles et de 
scandales ; l'intolérance désole la capitale et le$ 
provinces ; le fanatisme aiîne le bras d'un as^ 
sassin ; le roi est frappé , parce que son ministre 
n'a pu se résoudre à mourir évéque. 

Un cardinal et un abbé se liguent pour placer 
les clefs de saint Pierre entre les mains d'un car»- 
dinal-prince ; mais il faut que ce prince promette 
de sa)ir la pourpre romaine , d'en revêtir le mi*- 
nistre des affaires et des plaisirs du voluptueux 
régent ; et Dubois devient cardinal. On doit cette 
fois en croire M. Lacretelle Thistorien, lorsqu'il 
dit que cette élévation ne fut pas même un sujet 
de scandale pour les courtisans : abbés , évêques , 
archevêques , se prosternèrent à l'envi deyant 
ce cardinal sans probité \ sans mœurs , sans r^r 
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ligioii. Le clergé se réunit ; qui présidera cette 
sainte assemblée ? un prélat vénérable , sans 
doute , un homme de savoir , de piété , de ver- 
tus éminentes? cet homme , c'est Dubois. 

Un évêque intrigant s'ennuie dans son diocèse ; 
les rêves de l'ambition agitent son sommeil ; il 
cherche , il trouve dans l'instruction pastorale 
d'un de ses confrères des principes qui ont rap- 
port à ceux qui furent professés par les Arnaud , 
les Wcole , les Pascal. L'évêque de Sénez , vieil- 
lard vénérable , était digne de professer les prin- 
cipes de ces hommes de bien et de génie ; mais 
alors ces principes étaient condamnés par la 
cour de Rome ; le vieillard est dépossédé , 
chassé des lieux que , durant quarante ans , il a 
édifiés par ses vertus , oh pendant quarante ans 
il a été le consolateur des affligés et la pro- 
vidence du pauvre ; Tévêque persécuteur re- 
çoit le chapeau de cardinal , et va. augmenter le 
nombre de ceux que couvrent en même tems la 
pourpre et Tinfaraie. 

Un système de banque , fondé sur la décep- 
tion et le mensonge , donne lieu au plus infâme 
agiotage ; cependant d'avares théologiens pro- 
noncent que l'anathème lancé par l'Eglise contre 
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tout bënéfice usuraire n atteint pas les spécu- 
lateurs qui se livrent au commerce des actions 
du financier Law. Les prêtres, les corporations 
religieuses , se hâtent d'éteindre leurs dettes 
par des remboursemens illusoires. Le jésuite 
Lavalette , qui s'est fait spéculateur , est dé- 
claré banqueroutier frauduleux. Ceux qu'avait 
déjà si prodigieusement enrichis le trafic des in- 
dulgences et des absolutions , ajoutent aux dé- 
pouilles de la déception et de la crédulité les 
bénéfices de Tavarice et du jeu. 

La corruption ne remonte pas ; elle descend 
du palais des rois dans la cabane du laboureur y 
du Vatican dans Thumble presbytère. Quand la 
débauche souillait le rochet del'évêque, l'ivro- 
gnerie salissait la soutane du curé. La cour et 
la ville étaient pleines d'abbés musqués ,. pou- 
drés V fardés , libertins incrédules , plaisantant 
sur les feux du purgatoire , mêlant le blasphème 
à la galanterie , et donnant à la fois des leçons 
de volupté et d'athéisme. 
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CHAPITRE XIV. 



L'Orgueîl. 

« Sans Thumilité, dit Pascal , toutes les autres 
vertus ne sont que des yices et des défauts » . Cette 
sentence ne semble-t-elle pas prononcer la con- 
damnation àt la plupart des hommes voués au 
ministère des autels ? Dans tous les teras , par 
fonte la terre , Torgueil a été inséparable du 
sacerdoce. Chez les anciens Perses , les prêtres , 
prétendaient que la famille royale appartenait à 
lenr tribu. 

Une couronne d'or n'a point suffi aux vicaires 
de celui dont la couronne était d'épines ; ils en 
ont placé trdîs sur leur tête. Dieu a. dit : « Qui- 
conque tirera le glaive périra par le glaive » : 
cette menace n'a point effrayé les successeurs 
de saint Pierre , et le glaive a brillé dans leurs 
mains, et ils ont eu des armées à leur solde. 
Des papes se sont montrés dans Rome , vêtus du 
manteau impérial et parés des, insignes de la 
royauté temporelle. 
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L'orgueil sacerdotal a exigé de l'orgueil des 
rois qu'il se prosternât devant lui. Les cou- 
ronnes ont été foulées aux pieds par des moines ; 
on a vu les rois , dépouillés du sceptre et du 
bandeau , étendus sur la cendre , fouettés en 
cérémonie par les évêques ^ et revêtus par eux 
d'un cilice. 

Le dernier degré de l'humiliation pour un 
homme , est de se mettre à genoux devant un 
autre homme. Que de ruses ^ de stratagèmes^ 
de mensonges, l'orgueil des prêtres n'a-t-il pas 
employés pour forcer le souverain d'un des plus 
puissans états à venir subir en personne cette 
humiliation ? * 

Dans quelques collèges, on apprend aux 
élèves qu'il faut recevoir un simple prêtre en le 
saluant ; un curé en restant debout devant lui , 
et un évêque à genoux. Qu'ils sont loin ces 
tems où Jésus disait à ses disciples : Il n'y aura 
parmi cous ni premiers ni derniers! 

Pascal observe que le style de T Évangile est 
admirable sous une infinité de rapports , mais 

♦ Ils se sont d'abord mis derrière , puis à côté , 
puis h la place des simulacres au nom desquels cet 
«baissement dtait commandé. 
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snrtout parce qu'il n'y a aucune inveciivc ni 
contre Judas, ni contre Pible , ni contre aucun 
des ennemis ou des bourreaux de Jésus-Christ. 
Précurseur de VAnlechrisl , dragon infernal , 
àiabk incarné , lâche, vilain, poUron , enragé , 
monstre : c'est dans ces termes que saint lïernard, 
abbé de Clairvaus , parlait du Ihéologien Abei- 
lard. La charité chrétienne, la moiiérallon évan- 
géliqne, brillent-elles davantage dans la plu- 
part de nos modernes maudemens ? n'y trouve- 
t-on pas , presque h chaque ligne , celle violence 
de langage, celle dureté, on peut même dire 
celte grossièreté d'expressions ? Alliées, factieux, 
misérablfs ; telles sont les épithètes les moins 
insultantes de ces libelles sacrés. Les aulcurs de 
mandcmens parlent souvent de\enr indignation , 
de leur mépris , jamais de leur compassion ni de 
leur indulgence. Ce n'est point pour ramener, 
c'est pour condamner, c'est pour réprouver 
qu'ils élèvent la vois. Ils déclarent qu'ils sont 
srandûlisés ; bravant ainsi la menace de celui 
qui a dit : Malheur à (jui se scandalise ! 

La main gauche des nouveaux dispensateurs 
d'aumûnes n'ignore point ce que donne leur 
main droite. C'est presque au bruit du tambour, 
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au son des trompettes, que la charité distribue 
$es secours ; ceux qui donnent attendent que le 
soleil soit au plus haut degré de l'horizon : os- 
tentation de zèle ^^ostentation de charité ; voilà 
en quoi consiste maintenant l'humilité chré- 
tienne parmi les ministres des autels. 



CHAPITRE XV. 



Les Maximes et les Ouvrages. 

Les prêtres , en s' éloignant de la conduite 
des apôtres, durent abjurer des principes et 
des maximes opposés à leurs actions. La route 
du mal est glissante ; plus la pente approche de 
l'abîme, plus elle devient rapide. Après avoir 
tenté de s'excuser en disant ; Faites attention à 
nos discours et non à nos actions , les paroles ne 
tardèrent pas à être conformes aux actions et 
les maximes à la conduite. C'est alors que l'a- 
pologie des crimes retentit jusque dans les tem- 
ples de la Divinité. Sous le règne de Charles YI, 
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Tin prêtre, le cordelier Jean Petit, osa soutenir 
en chaire que l'assassinat du duc d'Orléans 
ëtait une action digne de louanges ; qu'il était 
permis d'user de surprise , de trahison et de 
toutes sortes de moyens pour se défaire d'un en- 
nemi de Dieu ; qu'on était libre de ne pas tenir 
la parole qu'on lui avait donnée , la foi qu'on 
lui avait jurée. 

Lorsque Francipani, noble Romain , eut livré 
lâchement à Charles d'Anjou le jeune et infor- 
tuné Conradin , le roi de Napies consulta le pape 
Clément VII sur le parti qu'il devait prendre à 
l'égard de son prisonnier. Fita Coradini mors 
CaroU; mors Coradini vita Caroli , répondit l'in- 
digne vicaire de Jésus-Christ ; et le neveu du 
grand empereur Frédéric II , le dernier héritier 
de la dynastie des Souabes , un prince sans re- 
proche , dans un âge où les lois épargnent même 
les criminels , eut la tête tranchée sur un écha^ 
faud , en place publique , et presque sous les 
yeux du royal bourreau , qu'une absolution an- 
ticipée protégeait contre la justice du ciel , et 
que son rang mettait hors de l'atteinte de la jus- 
tice des hommes. 
. L'assassin de Henri ill , le moine Jacques 
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Clément, fut comparé à Ëléazar et à Judith ^ 
en plein consistoire , par le pape Sixte-Quint , 
digne successeur de Clément VIÏ. Le régicide 
fut représenté comme un martyr par des théo- 
logiens, par des prédicateurs fanatiques ; des 
prières publiques furent ordonnées , des actions 
de grâces solennellement rendues à Dieu dans 
toutes les églises, pour le remercier d'avoir 
permis que l'assassinat eût été consommé ; des 
prêtres exposèrent siir l'autel , à la vénération 
du peuple , l'image de cet odieux martyr. Ma- 
riana trouvait admirable l'action de Jacques 
Clément ; à ses yeux ce moine assassin était la 
gloire et devait être l'éternel honneur de la 
Gaule. Le régicide Jean Châtel trouva aussi un 
défenseur et un apologiste dans le curé Jean 
Boucher : cette apologie fut brûlée en France 
par arrêt du parlement , mais à Rome le pape 
fit mettre à V index l'arrêt du parlement de 
Paris. 

Le jésuite Mariana a écrit qu'il était permis 
de tuer un roi pour cause de religion ; cette 
doctrine a été soutenue en Allemagne par le 
dominicain Falkemberg ; un autre jésuite, Sanc- 
tarel , prétend , dans son TraUi des hérésies , que 



AWLIQUléE A LA POLITIQUE. 6l 

le pape a le droit de donner des tuteurs aux 
rois, de les déposer, s'il le juge à propos : il lui 
reconnaît tout pouvoir sur la couronne et la vie 
des souverains. 

Le cardinal Duperron osa défendre cette 
doctrine dans les états de i6i4« L.6 clergé 
voulait qu' on gardât le silence sur le régicide ^ 
lorsqu^il aurait été commis pour punir une hé-^ 
résie ; morale qui , dit Turpin dans son Eloge 
de Mole y mit le poignard à la main aux Jac- 
ques Clément, aux Pierre Barrière, aux Châtei 
et aux Ravaillac. La noblesse soutint le clergé, 
et le tiers-état eut besoin de l'appui du parle- 
ment pour faire déclarer que nulle puissance 
n a le droit d'autoriser un sujet à attenter à la 
vie de son souverain. 

Tout le monde sait qu'un abbé Cavaîrac a 
fait l'apologie de la Saint-Barthélémy , et que 
Sépulveda composa un livre pour excuser les 
cruautés exercées par les Espagnols contre les 
Américains ; il soutint que , pour les soumettre 
plus facilement à la foi catholique , il était per- 
mis d'user envers eux de toutes sortes de \îo- 
lences, de les dépouiller, de les jeter dans les 
fers, et même de les égorger. Charles-Quint fit 
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supprimer en Espagne cet ouvrage sanguinaire ; 
le pape en permit la publication à Rome. 

Deux jésuites , CoUendal et Montausan , dans 
leurs commentaires sur les œuvi'es théologiques 
de Busembaiim , ont avancé ces maximes qu'au- 
cun pape , aucun concile , aucune assemblée de 
théologiens n'ont condamnées : « Un homme 
» chargé de tuer un excommunié peut- donner 
» cette commission à un autre , et c'est un acte 
» de charité de l'accepter. Un citoyen , pros- 
» crit par son prince , peut être mis à mort 
» dans les états de ce prince et non pas au de- 
» hors ; mais le pape , dès qu une fois ila pros^ 
» crit un potentat , peut faire exercer son décret 
» par toute la terre , parce que le pape est sou- 
» verain du monde entier. »» Le jésuite Mala- 
grida a déclaré qu'il était permis de tuer le roi 
de Portugal. 

Le Dictionnaire de la religion chrétienne , 
par Dulaurent , moine apostat ; les sermons du 
frère Elwal , Anglais ; / capitoli del fomo , de 
Jean de la Casa , archevêque de Bénévent , sont 
des ouvrages où les images et les expressions 
obscènes sont entassées avec le plus impudent 
cynisme. L'historien des faits et dits héroïques 
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du bon Pantagruel avait été cordelier , bénédic- 
tin , chanoine , et est mort curé de Meudon ; 
Je romancier Prévost, l'épicurien Chaulieu , l'é- 
rotiqneBemis, le licencieux Grécourt, étaient 
des abbés de cour et de boudoir. 

En acquérant des richesses , le clergé perdit 
$es mœnrs ; il pouvait les retrouver en perdant 
ses richesses , car la religion aspire à la pau- 
vreté de ses ministres pour rendre au clergé ses 
mœurs et au christianisme sa pureté primitive. 



^*mmm^ 



CHAPITRE XVI. 



Le Célibat. 

TaAvAiLLER c'est prier , maïs prief ce n'est 
pas travailler. Toute institution qui favorise 
l'oisiveté favorise les vices , et par conséquent 
est contraire à la morale. La vie purement con- 
templative , les longues heures de la méditation ^ 
allument le sang , portent le trouble au cerveau ; 
et des rêveries mystiques aux fureurs du fana^ 
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tisme la distance est courte. C'est au fond 
d'un cloître que le génie d'un moine a fécondé 
l'oisiveté et enfanté le monstre de l'inquisi- 
tion. Jacques Clément , assassin du dernier des 
Valois , Guignard , Guéret , Ridicovi , sortirent 
de leurs cloîtres pour percer le sein de Henri IV. 
Le cœur de Thomme est sujet aux faiblesses ; 
l'esprit, complice du cœur, s'efforce d'excuser 
ces faiblesses, et l'orgueil cherche à les ériger 
en vertus. Ai)rès s'être soustrait aux devoirs de 
l'hymen et de la paternité, l'égoïsme a pré- 
tendu que cet état d'isolement et d'inutilité était 
l'état pur, l'état parfait. 

Lorsque le monde était riche en grands mo- 
dèles de piété et de vertu , au tems des pa* 
triarches , non seulement le célibat , mais la sté- 
rilité même était une marque d'infamie , et pas- 
sait pour une espèce de malédiction de Dieu. La 
gloire des hommes se fondait sur le nombre de 
leurs enfans. Jaïr ne fut célèbre que parce qu'il 
eut à la fois trente fils dans les armées d'Israël. 
Le plus sage , le plus vertueux des législateurs 
de la Grèce , Lycurgue , nota les célibataires 
d'infamie. Platon jugeait que tout homme qui 
avait atteint la trente - sixième année de son 
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Âge sans se marier était un mauvais citoyen , 
et qu'il devait être exclu des emplois publics. 
A Rome , les censeurs , gardiens des mœurs et 
de la vertu, n'admettaient les célibataires ni à 
tester, ni à rendre témoignage. A leurs yeux 
la plus grande des impiétés était de sortir du 
monde sans y laisser d'enfans. La religion me- 
naçait les célibataires de peines cruelles après la 
mort. 

En examinant la conduite secrète de tous les 
célibataires du paganisme , on n'y trouve que 
vices ténébraux, désordres, hypocrisie. 

Chez les Egyptiens , chez les Perses , chez 
les Juifs , chez les Indiens , il y eut des familles 
consacrées au service des temples et de la divi- 
nité : cette consécration pouvait faire naître 
r orgueil parmi les familles sacerdotales , mais 
du inoins les mœurs y étaient conservées. 

Le czar Pierre I" s'étonnait de ce que, dans 
plusieurs états de l'Europe , on eût laissé sub- 
sister depuis tant de siècles le célibat des 
prêtres , si préjudiciable à la société chrétienne. 
C'est le sentiment de Montesquieu , que moins 
il y a de gens mariés moins il y a de fidélité 
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dans }e mariage , comme lorsqu'il y a plus de 
voleurs il y a plus de vols. 

L^homme a reçu la vie pour la donner : 
Croissez et multipliez , a dit le Créateur aux créa- 
tures. Présenter comme méritoire Tacte par le- 
quel des fanatiques se soustcaient au vœu de la 
nature, n'est-ce pas le comble de Timpudence 
ou de la folie ? Si Dieu voulait que la race hu- 
maine fût éteinte , il tarirait les sources de la 
vie. Si chacun formait et tenait ce vœu de chas- 
teté , Thomme disparaîtrait de la terre , contre 
la volonté de celui qui Ty a établi. 

Pour maintenir un vœu réprouvé par la na- 
ture , le crime est venu au secours d'une vertu 
factice. Les prêtres dlsis faisaient profession de 
chasteté ; mais , dans leur enfance , ils avaient 
été réduits à Timpuissance de violer ce vœu. Il 
en était de même des gymnosophistes , des hié- 
rophantes , et en général de ceux qui , pour se 
dévouer au service des autels , devaient former 
un semblable vœu. 

Chez les Arabes , le sacerdoce était la ré- 
compense de la vertu , et ne donnait aucun pri- 
vilège. Les prêtres n étaient point dispensés dé 
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prendre les armes pour la défense commune, 
et de remplir les autres obligations des citoyens. 
Cependant on les choisissait communément 
parmi les vieillards , afin que , dégagés de la 
servitude des sens, ils ne fissent rien qui fût 
contraire à la sainteté de leur ministère ; mais ils 
avaient d'abord rempli leurs devoirs d'hommes 
et de citoyens. 

« Quiconque exhorte les hommes à la péni- 
» tence doit être sans péché ; quMl ait du zèle , 
» et que ce zèle ne soit pas trompeur ; quMl ne 
» mente jamais ; que son caractère soit bon , 
» son ame sensible à Tamitié , son cœur et sa 
» langue toujours d'intelligence ; qu'il soit éloi- 
» gné de toute débauche , de toute injustice , 
» de tout péché ; qu'il soit un exemple de 
» bonté, d'équité, d'humanité, devant Dieu 
» et devant les hommes. '> 

Ces maximes ont été attribuées. au plus an- 
cien des moralistes , au divin Zoroastre. 
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LIVRE III. 



DE l'institution SOCIALE CONSIDÉRÉE SOUS 
LE RAPPORT DE LA MORALE. 



CHAPITRE PREMIER. 



But de la Sdcidtë. 

L'homme est un être naturellement social ; je 
ne remonterai donc pas à Torigine des sociétés, 
je n en considérerai que le but. 

La vertu 9 la liberté, F égalité, la raison et 
la justice, sont les attributs distinctifs de Tes- 
pèce humaine. Toute association politique qui 
n'a pas pour objet la conservation de ces biens, 
se trouve en opposition avec les penchans natu- 
rels , avec les facultés intellectuelles de Thomme ; 
par conséquent elle est immorale. 
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« Le traité social a pour lin la conscr\~atIoa 

des contraclans » , dit fort faicH J. J. Rousseau ; 

mais il ajoute : Qui l'eul la fin veut les moyens ; 
et c'est sans (Joute en tant qu'ils sont avoués 
par la morale , car si ces moyens étaient crimi- 
nels , il faudrait renoncer à la fin ou au but de 
la société. 

Tout état est un être collectif composé de 
la réunion plus ou moins nombreuse d'indivi- 
dus dont aucun n a le droit de commetire un 
crime pour sa propre conservation. Par quel 
sophisme prélendrait-on que la masse possédât 
ce que chacune de ses parties ne possfedc pas ? 
et si le corps social en entier n'a pas le droit 
d'assurer sa conservation au prix d'un crime , 
comment ce droit pourrait -it être transféré à 
des magistrats , à des ministres, à des rois .'' 

Il n'y a dans le monde que deux puissances : 
celle de la force et celle de la raison. Les ani- 
maux disputent à l'homme l'empire de la force ; 
l'empire de la raison n'appartient qu'à lui. 

La force règne sans partage dans les déserts 
de Zara et de Barca , sur les eûtes de la Médi- 
terranée, en Turquie, et dans presque toute 
lAsie. La raison achève la conquête de l'Ame- 
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rique ; en Europe , la Hollande et {^Angleterre 
lui échappent, mais elle s'établit en Espagne et 
en Portugal. La force est aux prises avec la rai- 
son , c'est-à-dire ayec la justice , dans le reste 
du monde à demi civilisé. 



CHAPITRE IL 



De la Liberté politique. 

Sans le libre arbitre il n y a ni crime ni 
péché ; TEvangile ne connaît de serfs que ceux 
de la justice. 

Dans les actions de la vie civile nul fait n'est 
répréhensible , si la volonté de son auteur a été 
contrainte. 

Dans les relations des individus politiques y 
je veux dire des nations entr'ellesy un peuple 
faible est absous au tribunal de la morale uni- 
verselle^ même pour des hostilités injustes, 
s'il a été entniné à la guerre par une puissance 
k laquelle il n a pu résister. 
. Tonte moralité cesse chez les nations qui ont 
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petdu leur indépendance , comme chez les indi- 
vidus qui sont privés de la liberté. 

Toute violence étant contraire à la morale, 
son auteur est coupable , n'importe le motif qui 
le fait agir el le rang qu'il occupe dans l'écHelIe 
des distinctions sociales. La violence seule rend 
les peuples tributaires et les hommes esclaves. 

On l'a dit avant Rousseau , avant Montes- 
quieu ; on l'a répété depuis ces deux grands mo- 
ralistes : Si un citoyen pouvait faire ce que les 
lois défendent, il n'y aurait plus de liberté. La 
conscience réprouve les actions injustes, et les 
lois, qui sont la conscience pubhque, doivent 
punir les actions criminelles. Maïs la conscience 
d'aucun homme ne lui commande de faire ce 
que sa raison condamne , et l'autorilé ne doit 
contraindre nul citoyen à faire ce que la loi ne 
prescrit pas. J'examinerai dans un autre chapitre 
ce que les lois peuvent défendre , et par consé- 
quent tout ce qu'elles perraellent, 

La liberté est la plus forte des garanties so- 
ciales ; un de ses plus grands avantages c'est 
que dans tous les pays qui en jouissent nulle in- 
justice n'est possible , ou du moins ne peut 
rester secrète. Mille voix s'élÈvenl à la fois pour 
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la dénoncer. Dans un pays libre , il n'y a pas 
de censeurs payés pour étouffer les cris des vic- 
times et protéger le mensonge contre la vérité. 

Ce n'est que là , dit M""^ de Staël , qu'on sent 
lé besoin de cette raison progressive qui fait 
atteindre chaque jour un but utile , et qu'on peut 
réunir le génie de l'action à celui de la pensée. 
Le gouvernement y donne l'impulsion aux ver- 
tus publiques , et les vertus privées la reçoivent 
des exemples donnés par les bons citoyens. 

Le travail, père de la vertu et du bonheur, 
succède aux loisirs et au découragement lorsque 
les lois laissent aux hommes l'usage de toutes 
leurs facultés naturelles , et garantissent à cha- 
cun la paisible possession des fruits de son in- 
dustrie. Les terrains les plus ingrats se fertilisent 
sous les mains de la liberté ; les caractères les 
plus rebelles s'y soumettent au joug des lois, et 
les mœurs privées les plus corrompues se puri- 
fieut au foyer des mœurs publiques. 
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CHAPITRE in. 



UEgalitë civile. 

Les riches sont avant les pauvres devant les 
hommes ; devant Dieu les pauvres sont avant 
les riches. Si je plaidais contre les hommes en 
faveur de Dieu , ses ministres me condamne- 
raient ; je ne m'occuperai donc ici que de T éga- 
lité civile. 

La fameuse déclaration de l'assemblée cons- 
tituante a rappelé aux hommes qu'ils naissaient 
libres et égaux en droits. La charte constitu- 
tionnelle ne s'est point occupée du droit pubh'c 
en général, et s'est bornée à dire que les 
Français sont égaux devant la loi : c'est peu 
pour les philosophes , c'est assez pour les Fran- 
çais, s'il est vrai que la loi les oblige tous éga- 
lement, quels que soient leurs titres et leurs 
rangs , si les hommes qui ont des rangs et des 
titres n^ont en effet aucun droit , ou du moints 

I. 4 
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ne peuvent plus exercer impunément aucun acte 
arbitraire sur leurs ëgaux devant la loi. 

Tout ce qui sëpare les hommes au lieu de les 
réunir est un mal , en ce qu'il fait naître d'un 
côté l'orgueil , et de l'autre l'envie , causes 
étemelles d'oppression et de révolutions. Sous 
ce rapport , les distinctions héréditaires , les 
privilèges , les titres , sont des institutions im- 
morales. « Combien , dit M°* de Staël , de 
mauvais sentimens sont épargnés à l'homme 
quand. on éloigne de son cœur la jalousie et 
l'humiliation ! » 

Les lois sur le partage égal des successions 
entre les cohéritiers n'étaient pas seulement 
d'une justice rigoureuse , elles avaient un but 
éminemment moral ; « car , dit encore M°* de 
Staël, le nécessaire en tout genre a quelque chose 
de révoltant , quand ce sont les possesseurs du 
superflu qui le mesurent. Tous les hommes n'ont 
pas seulement droit à ce qui est indispensable 
pour exister ; on ne peut sans injustice leur re- 
fuser de participera ces jouissances du cœur et 
de l'imagination que procurent l'éducation et 
un certain degré de lumières. » 

Le principe des états libres est l'égalité ci- 
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vile , qui ne s'oppose pas aux distinctions les 
plus marquées entre les hommes selon leurs ta- 
lens et leurs vertus , mais qui n'en admet point 
d'autres; voilà pourquoi rarbltraire recule cha- 
que jour le r^gne des lois. 

La justice même , devenue si facile et si com- 
plaisante , n'est pas encore tout à-fait réconci- 
liée avec les bommes du privilège : si déjà elle a 
établi quelques distinctions entre ceux qu'elle 
appeUe comme témoins , elle se sert encore des 
mêmes bancs pour tous les accusés , du mfimc 
échafaud pour tous les criminels. Cette com- 
munautii suppose un rapport quelconque de cette 
égalité primitive si positivement rappelée par la 
charte et la déclaration des droits. 

L'intérêt et le préjugé s'élèvent en vain contre 
ces deux grandes vérités morales et politiques : 
L'homme est né libre , fous les hommes sont égaux 
en droits. Leur triomphe est inévitable ; qu'il 
soit encore relardé de qucbjues mois , de quel- 
ques années, qu'importe aux destinées du genre 
humain? Il arrivera le jour où Ions les hommes 
ne seront soumis qu'aux lois, c'est-à-dire à la rai- 
son écrite ; où nul ne pourra se soustraire à cette 
servitude honorable ; cii ce que la volonté de 
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tous aura ëtabli ne pourra être aboli ni modifié 
par la volonté d'un seul , ou même de plusieurs ; 
où il sera reconnu que la force soumet et n'o- 
blige pas ; que toute légitimité vient de la loi ; 
que toute loi est T œuvre de la volonté générale 
légalement exprimée ; qu'enfin l'arbitraire et 
l'usurpation ne changent pas plus de caractère 
par la durée de l'usurpation et de la violence, 
que des infirmités anciennes ne cessent d'être 
des infirmités parce qu'elles sont invétérées. 



CHAPITRE IV. 



Des Etats despotiques ou arbitraires. 

Je considère les gouvémemens dans leur rap- 
port avec la morale ; et je me demande si celui 
dans lequel la volonté variable d'un petit nombre 
ou d'un seul est la loi de tous ; où il n'existe 
d'autre liberté que celle de traîner ses fers ou de 
tendre le cou au lacet , d'égalité que celle du joug 
et de la tombe ; où l'homme n'est qu'une créature 
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aui obéit h une créature qui veut ; dont le but est 
les délices des princes , et te résultat la misère et 
la dépopulation ; si le gouvernement (\ai a pour 
principe la crainte , et pour soutien la terreur ; 
devant lequel se taisent le respect filial , la ten- 
dresse paternelle , l'amour et fous les sentimens 
naturels ; d'où l'honneur et la vertu sont bannis ; 
où les confiscations et les supplices sont les seuls 
anneaux de la chaine sociale ; où le supérieur, 
n'ayant à remplir d'autres devoirs envers lin- 
férieur que celui du commandement, tout ce 
qu'il désire il le demande, tout ce iju'il peut 
obtenir il l'exige ; oil le refus , l'héiitalion , le 
ddlaî , le silence , sont punis de mort ; Je me 
demande enfin si ce gouvernement , qui ne sur- 
nage que surdesflols de sang humain, et n'offre 
k la soumission, au désespoir, qu'une tête à 
abattre, ri' est pas le plus immoral de tous? Tel 
est le despotisme oriental ; tel fut au moyen 
âge le gouvernement de quelques républiques 
d'Italie , et particulièrement de Venise. 

Sous les princes méchans ou faibles , les mo- 
narchies absolues de l'Occident difTéraient peu 
des états despotiques de l'Orient. Quels outrages 
furent épargnés aux mœurs , h. la morale , à la 
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religion et à Thumanité , sous les règnes à ja- 
mais odieux ou déplorables de Charles YI , de 
Louis XI , de Charles IX , en France ; de Pierre- 
le-Cruel , de Ferdinand-le-Catholique , de Phi- 
lippe II, en Espagne; de Guillaume-le-Conqué- 
rant , de Jean-Sans-Terre , de Henri VIII , de 
Charles II et de son frère Jacques, en Angle- 
terre ; de Christiem , en Danèmarck et en Suède ? 

La faculté de juger a été donnée à Thomme 
afin qu il pût distinguer le bien du mal. Le pou- 
voir absolu s'oppose à Texercice de cette faculté ; 
car ce qu'il hait le plus c'est la pensée , ce 
sont les esprits éclairés , les cœurs droits et les 
consciences scrupuleuses. 

Dans les monarchies absolues, comme dans 
les états despotiques , il n'y a point de nation ; 
on n'y donne ce nom qu'aux adorateurs d'un seul 
homme : il s'y commet de grands crimes poli- 
tiques , tantâit contre la personne du souverain , 
tantôt par son ordre ; et il n'est permis de par- 
ler de ces crimes que pour les justifier. Néron 
fait tuer sa mère ; Pierre I" et Philippe II font 
périr leurs fils ; Jeanne et Catherine leurs ma- 
ris; et des flots de courtisans se prosternent 
devant le parricide couronné. 
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Que penser de ces gouvcrncmens qui se pla- 
cent dans une situation telle qu'ils ne peuvent 
se fier ni à leurs sujets ni aux étrangers, et 
qu'ils sont réduits aies tromper, à les craindre, 
et à les invoquer tour à tour? 
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CHAPITRE V. 



Suite du même sujet. — De la Tyrannie. 



La tyrannie n est point un gouvernement ; 
c'est l'arbitraire substitué aux lois. 

Aucune tyrannie n'étant fondée sur un droit 
réel, les tyrans peuvent être renversés par le 
même moyen qui les a élevés. Quand l'intérêt 
des hommes n'est plus que l'intérêt d'un seul 
homme, la force dispense des lumitres , l'au- 
lorilé rend la persuasion superflue : le tyran a 
besoin d^ obéissance et non de vertu; elle ne 
serait pour lui qu'un luxe dangereux. 

L'histoire de tous les pays atteste que les 
hommes corrompus sont les auxiliaires naturels 
des tyrans qui savent tirer parti de leurs vices 
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et de leurs crimes. Ce sont les gens de bien qui 
s'élèvent contre la tyrannie, non pour venger 
leur propre injure , mais par compassion pour 
les opprimés. 

La tyrannie a cela de funeste qu'en même 
tems qu'elle dégrade les caractères par la ser- 
vitude et la flatterie , elle corrompt les mœurs 
par Timitatiou. 

Quand Auguste avait bu la Pologne était ivre. 

Les plaisirs deviennent le seul but des actions 
quand Texistence est sans vertu, sans gloire 
et sans liberté. 

Les occupations de l'esprit sont redoutables 
aux tyrans parce qu'elles conduisent à l'exa- 
men , et que tout examen est contraire à la ty- 
rannie. La poésie même leur est suspecte. Lucain 
chanta les combats de la liberté expirante ; 
Néron jugea que de tels chants méritaient la 
mort. 

Les tyrans se rendent secrètement justice ; 
ils savent qu'ils sont haïs , qu'on désire leur 
mort : aussi les voit-on toujours prompts à ac- 
cuser de conspiration contre leur personne ceux 
à qui ils inspirent le plus d'horreur, c'est-à-dirô 
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les gens de bien. Ils ne peuvent souflrir ni ceux 
qui ëcrivent ni ceux qui parlent avec sincérité ; 
car l'éloge de la vertu est la satire du vice. C'est 
presque une condition de l'existence des tyrans 
de mettre des entraves à la circulation des 
idées , et par conséquent de s'opposer à leur 
publication. 

Les premiers actes de la tyrannie ont pour but 
d'énerver, d'amollir, d'abrutir les hommes, et 
de les plonger dans l'ignorance. « Car il im- 
porte , dit Pascal , que le peuple ne sente pas 
la vérité de l'usurpation ; elle a été introduite 
autrefois sans raison ; il faut la faire regarder 
comme authentique , éternelle , et en cacher le 
commencement si l'on ne veut qu'elle prenne 
bientôt fin. » 



CHAPITRE VI. 



Suite du même sujet. — Existence et fin des tyran», 

* 

Des auteurs profanes et des écrivains sacrés 
ont soutenu, même en chaire, qu'il était permis 
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de tuer un tyran. Moi , qui ne reconnais pas h 
la société le droit d'ôter la vie au plus criminel 
de ses membres , je ne puis adopter cette doc- 
trine du tyrannicide ; mais je soutiens que tout 
Romain avait le droit de recourir à la force pour 
renverser de leur trône sanglant les Tibère , 
les Caïus, les Néron, ou pour les contraindre 
à régner selon la justice et les lois. 

La vie des tyrans n'est qu'un long supplice. 
Tibère commence ainsi la lettre qu'il adressa au 
sénat romain en faveur de Cotta : « Que vous 
» écrirai-je , pères conscrits , et comment vous 
» écrire? si je le sais, que les dieux me fassent 
» mourir dans des tourmens plus cruels que 
» ceux auxquels je suis en proie chaque jour! » 
Tant , dit Tacite , la conscience des tyrans est 
livrée aux traits, aux déchiremens, aux sup- 
plices du remords. » 

Les nations asservies changent souvent de 
maîtres. Le poignard menace sans cesse la poi- 
trine des tyrans ; le glaive suspendu sur leur 
tête n'est soutenu que par un fil toujours près 
de se rompre. Des douze premiers Césars , un 
seul mourut de mort naturelle , trois périrent 
par le poison , cinq par le fer, un fut étouffé , 
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et dem autres se virent réduits à se donner la 
mort. 

Nerva , ïrajan , Adrien , Antonin , Marc- 
Aurèle , régnèrent par la jtistice et les lois ; ils 
rendirent doucement aux dieu\, au milieu des 
larmes et des bénédictions de la terre , une vie 
consacrée au bonheur des hommes. Commode 
rentra dans les voies de I iniquité ; il y trouva 
la mort. Ainsi la transgression des lois de la 
morale n'est pas moins funeste aux princes fju'à 
leurs sujets. Sans doute il ne me serait pas 
permis d'en conclure que, dans le petit nombre 
d'hommes vertueux qui ont honoré la couronne, 
aucun n'est tombé victime d'une rage insensée, 
de l'impatience homicide d'un successeur, des 
fureurs dn fanatisme religieux ou polilique ; 
plus d'un exemple malheureusement célèbre 
s'offrirait à la pensée pour démentir une vaine 
théorie ; mais l'histoire du moins présente k 
la morale et à l'humanité cette consolation , 
que l'existence des mauvais rois est ordinaire- 
ment moins longue que celle des princes gardés 
par la reconnaissance et l'amour des peuples; 
mais surtout que la mort des uns et des autres 
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est toujours la récompense ou le châtiment de 
leur vie. 

Dévoré par le poison que la main d'un frère 
a versé dans son sein , ïitus soulève le voile qui 
lui cache la lumière , et , tournant les yeux vers 
le ciel , il se plaint sans amertume que le jour lui 
soit si tôt ravi ; il interroge son cœur , et dans le 
cours de quarante-deux années il ne se rappelle 
qu^uhe action dont il doive s'accuser et se re- 
pentir. 

A la première nouvelle que ses Jours sont en 
péril , les citoyens , les femmes , les enfans , 
courent en foule assiéger les autels des dieux ; 
chacun offre sa vie en sacrifice pour conser^^er 
celle du père de la patrie, de Tennemi des dé- 
lateurs , du prince qui aima mieux mourir que 
de causer la perte d'un seul homme ; qui préten- 
dait que son pouçoir ne restreignait que sa propre 
liberté, 

A sa mort , les larmes coulèrent de tous les 
yeux ; les cris de douleur , les sanglots , reten- 
tirent dans les rues , dans les places publiques ; 
et les funérailles du fils de Yespasien furent une 
véritable apothéose. 
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Le fils de Domitius , rinfàme Nëron, souillait 
depuis quatorze ans le trône des Césars : les 
descendans des Horace , des PauUEmile , des 
Scipion , courbaient lâchement la tête sous le 
joug le plus honteux qui ait jamais pesé sur un 
peuple. 

Ce monstre s'était lassé de son frère , de son 
gouverneur , de ses femmes , de ses tantes , de 
sa mère ; et les poisons de Locuste , le fer , 
l'eau , le feu , l'avaient délivré successivement 
de Britannicus, de Sénèque , de Poppea, d'Oc- 
tavie et d'Agrîppine. 

Néron aimait les jeux sanglans du Cirque ; 
mais des gladiateurs , des criminels , suffisaient 
pour attirer le peuple à ce spectacte : il voulut 
le rendre plus digne de ses regards ; il ordonna 
que six cents chevaliers et quatre cents séna- 
teurs descendissent dans l'arène et combattis- 
sent ensemble : ils obéirent , et personne ne s'a- 
visa de trouver ce passe- tems par trop impérial. 

Le soir , il courait les rues de Rome , en- 
frmçait les magasins , enlevait les marchandises , 
et les vendait ensuite dans son palais : toute la 
noblesse romaine se disputait l'honneur de le 
seconder dans ses expéditions nocturnes. 



86 LA MORALE 

Au milieu de tant d^ autres horreurs sur 
lesquelles il serait trop pénible de s'appesantir , 
Néron faisait des harangues , jouait de la ci- 
thare , et composait de méchans vers qu'il fallait, 
sous peine de mort, applaudir au théâtre. « Cest 
ainsi que les Romains veulent être gouvernés , lui 
disaient sts courtisans ; c'est ainsi que la vie et 
V autorité du prince sont mises à VtAri des tenta^ 
tives des factieux qui , masquant leur ambition du 
prétexte du bien public , parlent incessamment de 
lois t de liberté , de patrie , trouvent les vers de 
César mauvais pour faire haî'r sa personne , et 
donnent à sa clémence le nom de cruauté, » Néron 
en croyait ses courtisans , et répétait encore 
qu'aucun prince avant lui n'avait connu ses 
forces , n'avait fondé son autorité sur des bases 
plus solides , lorsqu'il apprit la révolte de 
Vindex. 

Il sourit dédaigneusement à cette nouvelle , 
et courut au Cirque assister aux jeux de la lutte 
et du pugilat. 

Tandis que Yindex exposait au peuple , dans 
ses proclamations , la longue série des crimes 
et Todieuse tyrannie du fils d'Agrippine , les 
prétoriens criaient à la calomnie ; et Néron ne 
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repoussait que le reproche d'être un mauvais 
chanteur et un mauvais cocher. 

Cependant le bruit du soulèvement des lé- 
gions d'Espagne, et de la marche de Galba sur 
Rome, avait jeté 1 alarme dans le palais; le 
silence et l'inquiétude y succédaient aux accla- 
mations •• César était encore puissant , les cour- 
tisans étaient encore soumis. 

Les songes eiTrayans commençaient à trou- 
bler le sommeil du parricide ; sa mère et sa 
femme lui apparaissaient chaque nuit à la tête 
du nombreux cortège de ses pâles victimes , et 
lui répétaient ces paroles prophétiques qu'il avait 
chantées tant de fois: Père ,• mère , épouse , pa- 
rens , amis, t'ordonnent de mourir. 

Il était à table ; un m&sage lui annonce la 
défection de l'armée tout entière. Il a recours, 
pour la dernière fois, à l'empoisonneuse Lo-, 
custe ; il en reçoit un breuvage mortel dont il 
n'aura pas le courage de se servir. 

Il commande de mettre la flotte d'Ostie en 
état d'appareiller; il invite ses amis , ses cour- 
tisans , sa garde prétorienne , à l'accompagner 
dans sa fuite : une partie s'éloigne en silence , 
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les autres expriment ouvertement leur refus: 
Néron se plaint de leur ingratitude. 

Mille projets naissent et meurent tour à tour 
dans sa pensée. Tantôt il veut aller implorer la 
protection des Parthes, tantôt il se propose 
d^avoir recours à la clémence de Galba ; tantôt, 
vêtu de deuil , il va monter à la tribune aux 
harangues , confesser ses crimes , invoquer le 
pardon du peuple , et se contenter du gouver- 
nement d'Egypte. 

Un jour entier se passe dans ces irrésolutions: 
accablé de crainte , épuisé de fatigue , il s'en- 
dort un moment y se réveille au milieu de la 
nuit , appelle sa garde , ses affranchis , ses es- 
claves ; une seule voix lui répond , c'est celle 
de l'esclave Epaphrodite ; il sort avec lui de 
son palais désert , court furieux vers le Tibre 
pour s'y précipiter , et s'arrête lâchement sur 
ses bords : il revient sur ses pas , rencontre un 
de ses affranchis , et accepte en pleurant l'offre 
que celui-ci lui fait de cacher le maître du 
monde dans une petite métairie qu'il possède à 
quatre milles de Rome. 

Néron , sans robe , sans chaussure , le visage 
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couvert d'un voile , le corps enveloppé d'un 
manteau de couleur obscure , n'a pas la force 
de gagner la métairie de Sporus ; ïl entre , ou 
plutôt il se traîne sur les mains et sur les ge- 
noux dans une caverne où il cherche un asile. 
Instruit qu'il y est cerné de toutes parts , il 
prend la mesure de son corps , creuse sa fosse , 
et croit retarder sa mort en préparant ses funé- 
railles. 

Son affranchi reçoit une lettre ; Néron , qui 
veut la lire, apprend que les mêmes sénateurs 
qui la veille étaient prosternés devant lui, 
l'appelaient Auguste , et proposaient de lui éle- 
ver des autels , venaient de le déclarer le fléau 
de Vhumaniii , Vennemi du peuple romain , et 
l'avaient condamné au supplice des esclaves. Il 
demande quel est ce supplice. On lui dit qu'a- 
près avoir été dépouillé et suspendu à un po- 
teau j il doit être battu de verges jusqu'à ce 
qu'il expire. Néron pousse des cris de déses- 
poir, saisit deux poignards dont il essaie suc- 
cessivement la pointe sur sa poitrine , et ne peut 
se décider à verser une goutte de son sang odieux. 
C'est en vain qu'il s'indigne de sa propre lâ- 
cheté , qu'il s'excite par les reproches qu'il s'a- 
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dresse : il entend les pas des cavaliers qui s'ap^- 
prochent ; l'ébranlement de la terre lui annonce 
qu^ils Tout découvert et sont prêts à le saisir ; 
il porte le fer à sa gorge , et ce n'est qu'à 
Taide de la main dé son esclave qu'il parvient à 
s'ôter la vie. A pareil jour, le monstre avait 
fait massacrer Fimpératrice Octavie. La nou- 
velle de sa mort fut reçue à Rome avec des 
transports de joie inexprimables : le tyran était 
mort , la nation se crut libre. 



CHAPITRE VIL 



Du Gouvernement républicain. 

Si , comme le prétend Montesquieu , la vertu 
était le principe du gouvernement populaire , il 
faudrait reconnaître que ce gouvernement est 
autant au dessus du gouvernement despotique 
et du gouvernement monarchique , même le plus 
modéré , que la vertu est au dessus- de Vhon- 
neur, principe de la monarchie , et surtout de 
la crainte , principe du despotisme. 
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Mais est-il vrai que la vertu soit toujours le 
princi|je des républiques ? et la vertu politique , 
telle que l'ont faite les institutions sociales , 
est-ellu la vertu morale ou la justice telle qu'elle 
se trouve dans la conscieuce des hommes ? je ne 
le croîs pas. La vertu politique consiste à sa- 
crifier ses întériîls et soi-mfime aux intérêts du 
corps social dont on e^l membre. Mais ce sacri- 
fice est souvent contraire à la vertu morale , lors- 
qu'il a pour but d'obtenir le succès d'une en- 
treprise injuste. Le dévouement des gnerriers: 
de Marathon et des Thermopyles (itait inspirt! 
à la fois par la vertu politique et par la vertu 
morale ; maïs, dans les guerres de Sparte contre 
Athènes et d'Athènes contre Sparte , le dévoue- 
ment guerrier, ou la vertu politique , eut pres- 
que toujours pour objet l'amour de la domina- 
tion et le désir d'élever une puissance funeste 
à la république rivale. Tant que les Romains 
comballirent pour lenr indépendance et la dé- 
fense de la liberté, la vertu fut le principe du 
gouvernement , aussi bien sous les rois que sous 
la république ; mais quand ils portèrent la guerre 
chez les autres nations pour les asservir, la vertn 
politique qui les faisait triompher fui , aussi bien ^ 
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SOUS la république que sous les empereurs , nn 
outrage à la vertu morale , qui prescrit de res- 
pecter l'indépendance des nations comme celle 
des individus. 

Sans doute le gouvernement républicain est 
plus conforme à l'égalité primitive et à la dignité 
de l'espèce humaine , dont il développe rapide- 
ment et porle au plus haut degré toutes les fa- 
cultés physiques et morales. Un petit nombre 
d'hommes gouvernés en république ont été plus 
puissans que des millions d'esclaves soumis à un 
despote. Les innombrables légions de Darius fui- 
rent battues et dispersées par dix mille citoyens 
d'Athènes ; et cette ville produisit plus de grands 
hommes dans la guerre, dans les lettres, dans 
les arts, pendant l'espace d'un siècle, que le 
vaste empire des Perses depuis son origine jus- 
qu'à sa destruction par Alexandre. 

Jamais, ni dans les tems anciens ni dans 
les tems modernes , aucun état monarchique 
d'une aussi petite étendue que Carthage , Tyr , 
la Hollande , Venise ou Gènes , n'a réuni au- 
tant de richesses , déployé autant de forces , que 
la moins opulente et la moins puissante de ces 
républiques. «Rien, dit Montesquieu , n'attire 
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plus les étrangers que la liberté et l'opulence 
qui la sait toujours. L'une se fait rechcrclicr 
pour elle-même , et les hommes sont conduits 
par leurs besoins dans les pays où l'on trouve 
l'autre. " Le despotisme ne crée que des déserts. 
Dans tous les lieuï oiï la monarchie a succédé 
3U gouvernement républicain, la population a 
diminué : elle suit la liberté et s'étend avec 
elle. Le prodigieux accroissement des richesses 
et de la population des Etats-Unis d'Amérique 
frappe d'admiration et d'étonncment les es- 
prits qui ont médité le plus sur les miracles de 
l'indépendance civile et politique. 

Montesquieu a remarqué que la douceur des 
peines est dans l'esprit de la république ; leur 
sévérité augmente ou diminue à mesure qu'on 
s'éloigne ou qu'on s'approche de la liberté. La 
tyrannie des décemvirs avait appris aux Romains 
quel cruel usage la politique peut faire contre 
les innocens des peines prononcées par les lois 
contre les criminels ; et il fut défendu de mettre 
à mort un citoyen romain. 

Dans les états populaires l'égalité des ci- 
toyens produit ordinairement l'égalité dans les 
fortunes. Cette égalité porte l'abondance et la 
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vie dans toutes les parties du corps politique , 
et la répand partout. 

Lorsqu'une couronne de chêne ou de laurier 
est le prix des services les plus signalés , ce prix 
n est disputé que par les gens de bien : la ré- 
compense de la vertu n'est ambitionnée que par 
les vertueux. Les décorations , les titres , les 
pensions et les riches emplois , sont des amorces 
qui tentent davantage le vice , et sont plus à sa 
convenance. Dans la démocratie, toutes les dis- 
linctions étant fondées sur les qualités indivi- 
duelles , les âmes élevées s'occupent avec passion 
des intérêts et des affaires de la république. 
Comme c'est seulement par les talens, par le 
courage , par les vertus, qu'on peut m^ériter la 
confiance et arriver aux emplois ; que le rang , 
la naissance , et les autres avantages étrangers 
au mérite personnel , n'y ont aucune influence ; 
il importe non seulement de se préserver des 
vices, mais des défauts même. C'est dans ces 
gouvememens que toute action porte avec elle 
sa récompense par la publicité qu'elle reçoit , 
par la considération dont elle environne son 
auteur , par le plaisir si vif et si souvent renou- 
velé qu'elle lui donne de jouir, dans la rencontre 
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de chaque citoyen , de la vue d'un homme dont 
il est le bîenfailcur. -■ 

Sous le despotisme , i homme ne connail que 
les jouissances matérielles ; et le même sol peut 
toujours les lui procurer , quel que soit le maître 
qui commande. Mais le noble orgueil qu'excite 
dans une nation la renommée de ses législa- 
teurs , de ses philosophes , de ses guerriers , les 
chefs-d'œuvre de sa lillérature et de ses arts, 
l'amour de ses institutions, la protection de ses 
lois , la douceur de ses mœurs , le souvenir de 
ses journées de péril et de gloire ; tous ces sen- 
timens généreux dont le patriotisme se com- 
pose , tous ces biens qui font la grandeur et la 
richesse de la patrie , un maître peut les ravir , 
mais nul maître ne peut les rendre. 

La liberté a des charmes si grands qu'il n'est 
point d'assoupissement politique que ne réveil- 
lent les souvenirs de la Grèce et de Rome ; 
point de nation ches laquelle la mémoire des op- 
presseurs du monde ne soit flétrie et abhorrée ; 
point de tyran que ne fasse trembler l'ombre de 
Caton , des deux Brulus , de Cassius , de Ti- 
moléon, de Washington et de Franklin. 

Montesquieu place le sanctuaire de l'honneur, 
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de la réputation et de la vertu , au sein des rëpa- 
bliques et dans les pays où Ton peut prononcer 
le mot de patrie. Les écrivains politiques les plus 
amis de la liberté ne reconnaissent point chez 
les nations européennes , vieillies dans les pré- 
jugés, rignorance et la servitude, assez de 
vertu pour supporter la démocratie ; ils les ju- 
gent plus propres à être gouvernées par le sys- 
tème aristocratique ; mais dans ce système la 
liberté n'existe que pour un petit nombre ; le 
reste est écrasé : c'est le despotisme aux cent 
lêtes ; et ce qui rendait le gouvernement de quel- 
jques états de TEurope pbis intolérable pour la 
masse des habitans que le despotisme oriental , 
c'est qu il réunissait la tyrannie aristocratique 
à l'oppression du pouvoir absolu. 



CHAPITRE VIIL 



Des Monarchies constitutionnelles. 

Si donc nos mœurs ne sont pas assez pures 
pour supporter les épreuves et se soumettre aux 



APPLIQUEE A LA POLITIQUE. 97 

patriotiques dévouemens qu'exige la démocra- • 
lie , recherchons s'il ne serait pas quelque autre 
organisation sociale propre à*nous faire jouir de 
toute la portion de liberté que comporte le de- 
gré de civilisation oii nous sommes parvenus. 

Partout où Tautorité du prince n'est point 
limitée par les lois , il est dans la nature des 
hommes et des choses que la bonté dégénère en 
faiblesse , la générosité en profusion , Téconomie 
en avarice , la justice en cruauté : ainsi le seul 
gouvernement monarchique conforme à la morale 
est celui Ijiii empêche les vertus du prince de se 
corrompre, qui donne un appui à sa faiblesse, 
des entraves à sa force , et le retient de toutes 
parts dans le» limites de la justice ; c'est le gou- 
vernement dont le prince ne peut mal faire. 

Tel est le gouvernement représentatif, la plus 
sublime et la plus utile découverte de l'esprit 
humain. En effet, quelle admirable conception 
de la sagesse qu'un ordre de choses qui ga- 
rantit à la fois la puissance du monarque et la 
liberté des sujets ; qui rend inviolable la perr 
sonne de celui-là et les droits de ceux-ci ; qui 
fait peser sur les seuls ministres la responsa- 
bilité des actes du gouYemeiûeut dont ils sont 

I. 5 
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• chargés de diriger Taction dans le cercle que la 
lh\ leur a inyariablement tracé , et dont ils ne 
peutefit sortir san» s^ exposer à sa vengeance ! 

SiTavarice, l'ambition , le fanatisme , cons- 
pirent incessamment contre la vie du chef de 
Fëtat» ce ne peut être que dans les gouyememens 
où sa mort doit faire passer le pouvoir et les ri- 
chesses des mains des favoris qui les possèdent , 
aux mains des favoris qui veulent s^en saisir. Ce 
fiit pour piller les trésors défendus par Sully , 
qu'un fer sacrilège fut enfoncé dans le coeur de 
Henri lY ; mais si , à la mort de ce grand roi , 
les ministres eussent été comptables des deniers 
de l'épargne ; si le pouvoir eût été partagé entre 
le prince et des chambres législatives , au lieu 
de tomber de tout son poids entre les mains 
d'une fenune faible et superstitieuse , le crime 
devenait inutile ; et tout porte à croire qu'il 
n'eût pas été commis. 

Ferme et stable dans son administration , la 
France n'eût point vu sous le nom de Louis XIII 
le règne d'un ministre cardinal , et la mort de 
ses rois n'eût jamais été pour elle qu'un sujet 
de deuil, et non de vœux impies et de joies con- 
damnable^. 
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5ous le gouvemeTnent constiliilionncl, l'avè- 
nement d "un prince nouveau ne saurait exciter 
ni légitimes craiDtes ni ambitieuses espérances j 
car ce ijiiî esistait la veille existera le lende- 
main ; rien ne changera dans les lois fonda- 
mentales et dans l'ordre établi par ces lois ; le 
trône , élevé sur d'immuables bases , conti- 
nuera, quel que soit celui qui l'occupe, à domi- 
ner l'état sans l'écraser ; les peuples , en bénis- 
sant la mémoire du monarque qui vient d'en des- 
cendre , ont toujours à féliciter celui qui vient 
d'y monter d'être, comme son prédécesseur, 
lont puissant pour faire le bien dune nation en- 
tière , et dans l'iieureuse impuissance de faire le 
mal d'un seul individu. 

Tel est le gouvernement qu'appellent depuis 
trente ans tons les besoins , tous les vœux de 
l'Europe, et sous lequel nous avons du moins la 
certitude que nos enfans auront le bonbeur de 
vivre. 
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LIVRE IV. 

LA POLITIQVE CONSIDÉRÉE DIAPRÉS LES PRINCIPES 

DE LA MORALE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Qu'est-ce que la Politique? 

D'après la définition la plus universellement 
admise , la politique est l'art de gouverner les 
itats. 

Elle se divise en politique intérieure , par la- 
quelle on entend la conduite du gouvernement 
à regard des citoyens ; et en politique exté- 
rieure, ou conduite du gouvernement dans ses 
rapports avec les gouvernemens étrangers. 

Un grand poète a dit de la politique moderne 
qu'elle était fille de l'intérêt et de l'ambition , 
et mère de la sédition et de la révolte. En effet, 
le fanatisme lui-même a moins produit de maux 
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que la politique : plusieurs religions ont étë con- 
solantes et douces , plusieurs sectes sont chari- 
tables et tolérantes. La politique a toujours été 
décevante et cruelle ; presque tous ses projets 
ont eu pour but l'oppression ou la conquête ; son 
art consiste à surprendre par des alliances , par 
des traités , qu'elle rompt ou qu'elle interprète 
au gré de l'intérêt et des passions qu'elle sert. 
Les \^êpres siciliennes , les massacres d'Irlande , 
la Saint-Barthélémy t la dépopulation de .1 Amé- 
rique , tous les grands crimes qui ont ensan- 
glanté et désolé la terre , la politique les con- 
seilla. Ce fut elle qui dit aux Espagnols : « Ces 
douze millions d'hommes que vous avez con- 
quis , et que , de si loin , vous voulez tenir sous 
le joug , le briseront tfn jour; égorgez^les puis- 
que vous ne poitvez eti faire des esclaves. » Et 
ils furent égorgés. La religion et l'avarice n'é- 
taient que les auxiliaires de la politique dans ce 
massacre de tant de nations innocentes. 

On parle depuis long-tems de politique supé- 
rieure , de combinaisons d'un ordre élevé, de 
raisons d'état, de coups d'état : toutes ces ex- 
pressions sont identiques , toutes se réduisent à 
ces mots : nécessité , injustice. La raison d'état 
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est un voile grossier dont on couvre une grande 
infamie ; le coup d'état est un voile sanglant qui 
couvre un grand crime. 

Les moralistes et les législateurs des peuples 
le sont trop souvent joués de leurs semblables. 
Les uns et les autres ont été tour à tour indul- 
gens par bassesse et sévères par orgueil ; ceux- 
là ont élevé si haut la vertu , que le plus sage a 
désespéré de l'atteindre ; ceux-ci ont tellement 
élargi , tellement aplani la route de Tarbitraire^ 
que la voie la plus périlleuse est néanmoins de- 
venue la plus commode , et que l'art de gouver- 
ner les hommes n'a plus été que Fart de les 
tromper et de les asservir, 

Justinien a divisé son code en droit civil t 
droit politique et droit des gens; je ne puis re- 
connaître qu'un seul code , celui de la morale. 
En vain , depuis le subtil Scott jusqu'aux dis- 
ciples de Locke ; depuis les commentateurs du 
code retrouvé à Amalfi jusqu'aux plus dévoués 
défenseurs de l'autorité absolue ; en vain ea- 
suistes, ^ublicistes , jurisconsultes et philoso- 
phes se sont-ils amusés ^ à l'envi les uns des 
autres , à embrouiller la théorie de nos devoirs, 
à compliquer, altérer, obscurcir les notions^ 
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primitives de la. justice ; je ne puis voir, datis 
leurs divisions arbitraires , dans le chaos de 
leurs formules , que les rayons oblitères du prin- 
cipe central dont ils émanent. 

L'histoire de presque tous les tems n'est qu'un 
(issu de violations de traités , de guerres in- 
justes , de paix frauduleuses , d'atrocités poli- 
tiques et de lâches apologies. Chimistes empoi- 
sonneurs ^ les professeurs de droit public n'ont 
songé ^ pour la plupart , qu'à manipuler l'espèce 
humaine dans l'intérêt de la puissance. Le tems 
est venu de ramener aux seuls vrais principes 
la plus haute et la première des sciences , puis- 
qu'elle a pour objet de fonder sur la morale le 
bonheur , la force et l'indépendance des nations. 
Préparés par une révolution de dix siècles qui 
a eu ses phases , ses repos , ses développemens , 
et dont nous venons de voir, si ce n'est le der- 
nier, du moins le plus terrible éclat , les hommes 
de l'Europe, et les Français surtout , sont prêts 
à reconnaître cette grande vérité , que la mo- 
rale publique et la morale privée , que la poli- 
tique et la philosophie, ont leur source commune 
et divine dans la morale , et , si j'ose m' expri- 
mer ainsi, dans la conscience universelle. 
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Au nombre des maximes adoptées par Ie$ 
publicistes y il en est une plus particulièrement 
à leur usage , et qui leur sert à justifier tous 
les crimes politiques : selon eux, le salut des rois, 
le salut des peuples est la loi suprême ; comme si 
le salut des peuples et des rois pouvait se trouver 
ailleurs que dans le respect de la justice, où ré- 
side le salut de l'espèce humaine. Ils rendaient 
hommage à cette grande vérité , ces généreux 
citoyens d'Athènes qui refusaient d'entendre 
une proposition deThémistocle qu'Aristide trou- 
vait injuste , bien qu'elle parût être utile aux 
Athéniens. 

Il éfait plein de cette pensée conservatrice du 
genre humain , cet orateur de l'assemblée cons- 
tituante qui s'écria : Périssent les colonies plutôt 
quun principe ! Ce mot , alors plus calomnié 
qu'approfondi , exprimait avec énergie une vé- 
rité à laquelle tous les gouvememens de l'Eu- 
rope se sont empressés de rendre hommage en 
abolissant la traite des nègres ; tous ont répété : 
Périsse lé système colonial plutôt que de dé- 
savouer le principe étemel que nul homme ne 
peut être l'esclave d'un autre homme , et que 
le commerce des noirs est un trafic infâme ! 
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CHAPITRE II. 



Ilaxïines immorales des plus cëlèbres prufesseurii 

en politique. 

La politique, dans la seule acception honorable 
que ce mot puisse recevoir, est Tart d'appliquer 
la morale à la science du gouvernement : hors 
de la morale point de politique , hors de la li- 
berté point de morale. 

Supposons une ville composée de tous hommes 
pervers , telle que la Panseropolîs où le roi Phi- 
lippe de Macédoine jeta, par amusement, le rebut 
de la Grèce : ces hommes, vieillis dans le crime, 
ne sont occupés qu'à se tromper, qu'à se voler, 
à se nuire ; l'empire de la force et de la ruse 
est consacré chez eux ; le mot ^ertu est frappé 
de ridicule ; ils ne font pas un traité qu'ils 
n'aient Tintention de l'enfreindre ; ils ne font 
point une concession au bien général qu'elle ne 
leur soit arrachée par l'intérêt ou la crainte; 
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ils se sont fait à leur usage particulier un code 
de scélératesse où ils ont marqué et défini les 
mensonges convenus, les horreurs permises. La 
supposition d^un semblable code parait sans 
doute inadmissible ; il existe cependant , et ce 
sont des hommes dont on ne saurait contester 
ni le génie ni même Tintention qui Font rédigé . 
ce code est celui des Grotius y des Hobbes , des 
Puffendorff, des Machiavel, où Ton enseigne 
aux gouvememens les moyens de tromper, d'as- 
servir, d'écraser les peuples. 

Qu'on ne croie pas que je veuille ici calom- 
nier des hommes aux écrits desquels l'Europe 
est redevable des premières lueurs de cette ci- 
vilisation politique et morale dont la théorie , 
du moins, est généralement adoptée : satisfaits 
d'avoir allumé le flambeau de la vérité au mi- 
lieu des ténèbres de la barbarie", ils en ont me- 
sure la lumière à la faiblesse des yeux qui s'ou- 
vraient avec peine à sa clarté ; ils se sont , pour 
ainsi dire , passé de main en Inain un flambeau 
toujours plus allumé , toujours plus brillant ; le 
siècle a profité de l'héritage des siècles ; et les 
sciences , qui ont pour objet lé perfectionnement 
de l'état social, sont arrivées enfiin au point de 
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rcconnaitrc comme vérité fondamentale cette 
maxime de l'orateur romain : •< Ce n'est ni du 
•I coup d'œil d'un roi , ni du caprice d'un pré- 
» teur , ce n'est pas même des Douze Tables 
» que dépend la justice étemelle ; il faut en 
>■ chercher la source dans la plus intime philo- 
» Sophie et dans l'universelle sagesse. « 

Buchanam , dans son traité ûxiDroil de royauté 
chez les Econais , est le premier écrivain qui se 
soit occupé sérieusement de politique : plein de 
gégie , de barbarie , de pédanlisme, de force 
et de raison , il voulut édifier sans plan , sans 
base , sur un sol inculte , et avec des matériaux 
pris et assemblés au hasard : son livre est un 
singulier monument de l'esprit de son siècle, 
de rincohérence de ses principes et de la no- 
blesse de ses opinions. 

Bacon , dont le génie prophétique se fit con- 
temporain du dix-huitième siècle ; Bacon , qui 
avait ouvert dans ses écrits un trésor inépui- 
sable de vérités, eut le tort de prendre un vol ' 
trop élevé et de planer à une si grande hauteur 
sur les hommes et sur les idées de son lems , 
qu'il n'exerça sur eux aucune influence. 

Grotius , l'oracle des écoles et le pensionnaire 
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des princes , malgré la fausseté de ses doctrines 
et leur sophistique échafaudage , concourut plus 
immédiatement que Bacon à l'œuvre de la 
grande régénération politique. Ses principes 
sont faux j sa méthode est la confusion même ; 
ses citations a Ovide et de saint Augustin, d'A- 
ristote, de Suarez et de la Genèse, dans la 
même page , passent les bornes du ridicule ; 
mais on doit cependant lui savoir gré des efforts 
qu'il fait pour prouver l'existence d'une loi na- 
turelle de laquelle découle toutes les autres ; 
Bacon l'avait proclamée en deux mots dans sou 
accroissement des science^ : Leges legum sunt 
(il y a des lois aux lois elles-mêmes ). L'oracle de 
Bacon était trop profond , trop subtil , trop bref 
pour être compris : l'explication verbeuse qu'en 
donna Grotius ne le rendit pas beaucoup plus 
clair. 

Pufiendorfr ne fit qu'appliquer au système in- 
cohérent du publiciste hollandais la netteté de 
son esprit et la concision de son style. 

Pour plaire à une cour en danger, Hobbes 
ne crut pouvoir mieux faire que de représenter 
l'espèce humaine comme des troupes d'animaux 
malfaisans par instinct, qui ont besoin des 
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chaînes de la tyrannie. Doit-on compter au rang 
des écrivains politiques celui qui dit à l'homme . 
Tu îCes qu*un animal féroce : le Juste" et l'injuste , 
le vice et la vertu , sont des chimères dont la vo- 
lonté de tes chefs doit seule fixer les limites; le seul 
bonheur auquel tu puisses prétendre ne peut naître 
pour toi que de la soumission la plus aveugle aux 
ordres de tes maîtres? 

Je me tairai sur Machiavel aussi long-tems 
qu'il me sera permis de croire que son Prince 
est la satire la plus sanglante et la plus amère 
de la tyrannie , et que l'auteur du Discours sur 
la première décade de Tite Live , a voulu , comme 
Sylla , ramener parmi les hommes le sentiment 
de la liberté , en les épouvantant du spectacle de 
l'arbitraire ; cependant il faut le dire , Machia- 
vel eut des élèves sur tous les trônes ; Charles- 
Quint portait partout son livre aveci lui ; on ap- 
. pelait le même ouvrage la bible de Catherine 
de Médicis ; et ces hommes de pourpre et de 
sang, cardinaux , conseils , témoins, apologistes 
de la Saint-Barthélémy, ne juraient que par le 
Prince de Machiavel. 

A l'époque où nous vivons , un publiciste 
anglais, M. Gould Francis Leckie , dont je livre 
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les coupables maximes à Tindignatlon publique ,~ 
n'a pas craint de dire : « Morale et justice n'ont 
» rien à faire avec la politique ; jamais on ne 
» les vit siéger à un congrès ; ces vertus ne sont 
» pas plus de mise dans les intérêts des peuples 
» que dans les questions de physique , de chi- 
» mie et d'architecture. » , 

Cet impudent Anglais révèle ainsi le mystère 
d'iniquité qu'il nous expose sous le nom de sys- 
tème politique. Traiter les nations comme des 
matières à expérience , les diviser , les broyer, 
les pressurer , suivant qu'il convient aux pré- 
parations ministérielles , voilà ce qu'il appelle 
diplomatie ; et en adoptant sa définition , vous 
auriez , en effet , tout aussi mauvaise grâce de 
réclamer les lois de la morale et de la justice 
en faveur d'une nation opprimée que si votre 
pitié niaise s'intéressait à l'oiseau expirant sous 
la machine pneumatique. 

Qu'un disciple de Voltaire , de Rousseau , 
de Montesquieu , représente humblement à 
M. Gould Leckie qu'il est assez peu raison- 
nable qu'une centaine d'hommes coiffés d'un 
diadème sur la surface de la terre , gouvernés , 
la plupart , par leurs ministres , par leurs flat- 
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leurs , ou par leurs maîtresses , ravagent le 
monde et répandent le sang humain à grands 
flots 9 le publiciste anglais ne manquera pas de 
lui répondre parla logique des antécédens, qui 
justifie en effet tous les crimes ; il lui prouvera 
que les annales diplomatiques de T Europe n'of- 
frent qu'un étemel combat de ruses, de vio- 
lences , de perfidies et d'atrocités ; que , de tout 
tems , les hommes , comptés par tête , ont été tan- 
tôt exterminés par ceux qui se les disputaient , 
tantôt vendus , corps et biens , au plus offrant 
et dernier enchérisseur ; il définira la diplomatie 
telle que l'expérience de dix-huit siècles nous la 
montre , un chaos d'imposture et d'injustice ; 
il lui montrera , sur la carte , tous ces pays con- 
quis et reconquis cent fois ; ceux-ci devenus 
l'apanage d'une altesse ; ceux-là hypothéqués 
pour les frais d'une guerre que doivent payer 
ceux à qui on l'a faite ; d'autres enfin que les 
princes sont convenus de prendre pour appoints 
dans tous les comptes qu'ils ont à régler en- 
semble. 
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LIVRE V. 

DE LA MORALE DAT9S LES HOMMES PUBLICS. 

CHAPITRE PREMIER. 



Unité de la Morale : elle est la même pour tous 
et dans tous les tems. 



Il semble qa'il y ait quelque chose de honteux 
à demander s'il existe des privilèges dans la 
morale , et si les principes de Thomme public 
doivent diffiirer des principes de Thomme prive- 
Grotius , Puffendorff, Machiavel , et surtout 
M. Gould Francis Leckie, Taffirment avec une 
effronterie faite pour redoubler l'horreur qu'ins- 
pire une si détestable maxime. Les hommes 
élevés à cette école attachent une espèce de ri- 
dicule à la bonne foi et à la probité. Le respect 
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pour les droits individuels , la fidélité dans les 
engagemens , la franchise , Thumanité , la clé- 
mence , sont à leurs yeux des chimères philo- 
sophiques ou des faiblesses de Tame qui annon-^ 
cent un caractère sans fermeté , un esprit sans 
étendue. Agir dans ses intérêts au mépris de 
tous les devoirs ; être sans aversion pour le vice 
et sans enthousiasme pour la vertu ; ne faire ja- 
mais entrer dans ses résolutions aucun motif 
généreux ou philosophique ; se mettre au dessus 
du scrupule et du remords , est le sublime des 
hommes d'état. Toute leur morale est fondée 
sur ce qu'ils appellent le bien public , qui n'est 
que l'intérêt de quelques classes , et souvent de 
quelques individus. Lorsque ce prétendu bien 
public conduit au crime , ils le commettent ou 
le font commettre comme une action utile dont 
ils s'applaudissent en secret , et qu'ils colorent 
aux- yeux du monde ; car l'impudence n'est pas 
encore arrivée à ce degré de donner au meurtre 
et à la spoliation le nom de i>ertu. Ce sont là 
les honteux secrets de l'art du gouvernement 
qui ont fait regarder comme une science occulte 
les plus simples , les-moîns compliquées de toutes 
les opérations de l'intelligence humaine , quand 
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elles ont pour guides U probité et la bonne foi. 
C'est la mëdiocritë titrée , c'est Torgueil jaloux 
de la naissance qui , dans les monarchies abso- 
lues , ont répandu une sorte de mystère sur les 
qualités qui rendent propre au gôuyemement. 
Toutes les fois que les hommes n'ont accordé 
la puissance qu'à la raison et à la yertu, le 
bonheur a régné sur la terre ; car, dit un au- 
teur, il n'y a en administration rien de plus 
nécessaire que la pensée, de plus sûr que la 
raison , de plus énergique que la vertu. La phi- 
losophie ne rend inhabile qu'à gouverner arbi- 
trairement. 

Pour excuser des actions criminelles , les 
princes allèguent les circonstances , et les mi- 
nistres la volonté des princes. Mais , en admet- 
tant l'existence de telles circonstances et. de 
tels ordres , quel homme a jamais été condamné 
à demeurer ministre ou roi malgré lui ? On a vu 
des monarques abdiquer la couronne par lassi- 
tude , par ennui , par caprice ; nul ne peut-il y 
renoncer par vertu ? Plusieurs ministres dis- 
graciés ont trouvé le bonheur dans la solitude ; 
quelques ministres vertueux ont déposé leur por- 
tefeuille plutôt que de se rendre les exécuteurs 
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d'ordres contraires à leur raison ou à leur cons- 
cience. Est-il si difficile de vivre dans la retraite? 
est-il si honteux d imiter Turgot et Malesherbes? 
Se tenir éloigné des affaires de l'état quand elles 
compromettent la conscience, est un des pré- 
ceptes de la religion chrétienne ; et nos hommes 
publics se piquent tous aujourd'hui d'Élre d'ex- 
cellens chrétiens ! Espérons que désormais ils 
préféreront leur salut à leur fortune. 

Je dirai de la morale ce que Montesquieu dit 
du principe du gouvernement monarchique : elle 
se corrompt là oii les premières dignités sont 
les premières marques de la servitude ; là oii des 
hommes, éminens par leurs services civils ou 
mililaires rendus à la patrie , déposent la toge 
ou l'uniforme pour se couvrir de la livrée. 

La morale se corrompt lorsque Thonneur est 
mis en coniradiclion avec les honneurs; lors-" 
que le même homme peut Être à la fois couvert 
de dignités et d'infamie. 

La morale se corrompt là où le dévouement 
au pouvoir peut tenir lieu de toute vertu ; oïl 
l'on fait sans cesse et sans pudeur le sacri&ce 
de sa dignité à son avancement -, où l'on con- 
sent à séparer le mot honneur du mot pairie , et 
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à renoncer aux titres ik père , d^ëpoux , d'ami , 
de citoyen, pour conserver celui d'homme en 
place. 



CHAPITRE IL 



De la Morale dans les rois et les chefs des ëtats. 

Presque tous les anciens professeurs de la 
science qu'ils ont nommé politique , n'ont ensei- 
gné jusqu'ici que Tart de dépraver les princes , 
d'asservir et d'abrutir les peuples : c'est dans 
d'autres voies que je n^'engage ; je définis la po- 
.litique , Taft d'appliquer la morale à la science 
du gouvernement ; je pose en principe que nulle 
injustice privée ne peut devenir une justice gé- 
nérale, qu'aucun vice particulier ne perd son 
nom , même en s' élevant au trône. ^ 

Un homme pauvre , chargé de famille , poussé 
par la faim , a commis un vol : il est découvert ; 
la morale l'accuse , la loi le condamne , la jus- 
tice le frappe et le flétrit du nom de voleur. 
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Mais il plait à tel conquérant , déjà possesseur 
d'un vaste empire , de s'emparer d'une province 
limitrophe ; dès-lors le vol s'appellera conquête ^ 
et le délit sera sanctifié par la gloire : l'action 
n'est- elle pas la même ? pourquoi les noms se- 
raient-ils différens ? en quoi le voleur d'une pro- 
vince difïère-t-il du voleur de grand chemin, si- 
non par l'impunité P 

J'ai toujours été frappé du bon sens de ce 
pirate qu'Alexandre envoyait à la mort : « Nous 
sommes deux brigands , disait-il au roi macé- 
donien , ef tu n'as sur moi que l'avantage d'a- 
voir exécuté à la tête de trente mille complices 
ce que j'ai fait avec une trentaine d'hommes ; 
cependant on me traîne au supplice tandis qu'on 
te porte en triomphe. O justice humaine! » 

La France et l'Europe ont applaudi naguère 
à la piété d'un jeune homme poursuivant, au pé- 
ril de sa vie , au détriment de sa fortune , les 
assassins de son malheureux père. Simple ci- 
toyen, la nature, la morale, la société tout 
entière , lui imposaient le devoir de les faire pu- 
nir ; empereur ou roi , la politique lui eût-elle 
demandé compte de l'impunité dont il aurait pu 
les faire jouir? . 
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Lachastetëdes mœurs est en vënër^tion sous 
le chaume ; et l'adultère sous la pourpre rece- 
vrait d'indignes hommmages! On flétrit du nom 
le plus humiliant, on repousse des demiëres 
classes de la société , on livre au mépris public 
la femme qui usurpe les droits de Tëpouse lé- 
gitime ; et le même rôle dans les cours serait un 
objet d'envie ; et les plus grands parmi ceux que 
l'on appelle ainsi , mettraient à honneur de baiser 
à genoux la robe d'une courtisane décorée du 
nom de maîtresse en titre ! 

La femme de cour, fière d'avoir vaincu la 
pudeur d'un jeune monarque , de lui avoir ou- 
vert la carrière des vices , montrerait , dans 
l'ivresse de sa honteuse victoire, les insignes de 
l'adultère , et dirait avec orgueil à ses rivales 
humiliées : Foyez dans quel désordre il m* a mis! 
Sans doute de pareilles erreurs ne sont étran- 
gères à aucune classe de la société ; mais le mys- 
tère qui les couvre ou le scandale qui les révèle 
est du moins un hommage rendu à là morale pu- 
blique , tandis que l'adultère couronné , sous le 
nom de faiblesse aimable , provoque tous les re- 
gards et traverse les siècles pour corrompre la 
postérité. L'histmre n'a- 1- elle pas dit d'un 
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prince : « On ferait vingt romans de ses amours 
avec ia comtesse de Guiche , avec Henriette de 
Balzac , avec la comtesse Moret , avec la noble 
dame Charlotte des Essards, avec la duchesse 
de Beaufort , avec tant d'autres dames plus on 
moins hautes , plus ou moins nobles , qui bri- 
guèrent ou portèrent avec tant d'orgueil le titre 
de favorite p >> 

N'entendons-nous pas, chaque jour encore, 
consacrer dans un chant national les faiblesses 
de ce même roi que ses hautes vertus devraient 
seules recommander au souvenir des Français? 
Vive à jamais la miSraoire de ce magnanime 
Henri , qui fut brave , généreux , populaire , 
qui fut l'ami de Sully , le défenseur et le père 
de son peuple; mais oubli, éternel ouhli à la 
mémoire du diable â quatre , du vert galant , de . 
l'amant de Gahrielle, et du persécuteur de la 
princesse de Condé ! 

Si la morale ne permet pas de ménager les 
vices d'un homme tel que Henri IV , de quel 
nom ne doit-elle pas flétrir les désordres de la 
cour du grand Alcandre et les turpitudes ds 
parc aax cerfs! Mais je me hâte de détourner 
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mes regards de ces tems de prostitution , pour 
les ramener sur l'âge présent , où les progrès 
des lumières et de la philosophie ont su rendre 
impossible le retour de ces héroïques scandales. 
Il est tems de réhabiliter la politique , en la 
montrant d'accord avec la morale pour régir les 
sociétés d'après les lois de cette justice éter- 
nelle , également applicable aux nations , aux 
rois 9 aux individus. Malheur aux écrivains 
qui , en marquant d'infamie le crime privé , ont 
consacré le crime public ; qui ont condamné les 
petites fautes et sanctifié les grandes horreurs ; 

' qui ont dit au peuple : Sois soumis y, paye r im- 
pôt , travaille et tais-toi. Aux grands : Marchez 
à votre aise dans le luxe , dans le vice et dans loi- 

* siveté. Aux princes : Fous tenez votre pouvoir de 
Dieu seul; les peuples sont créés pour vous , gou- 
çemez-les dans l'intérêt de votre repos, de vos 
plaisirs et de votre gloire. 

Je ne dirai point aux rois du monde comme ce 
bon abbé de Saint-Pierre ; « Vous ne pouvez 
trouver votre intérêt que dans le bonheur de 
ceux que vous gouvernez ; le seul moyen de 
vous sortir de la tourbe des princes , c'est de 
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travailler à l'utililc [lubHfjue. » Je n'oserais me 
servir des paroles d'un homme de bien, dont 
tant de ministres et tant de commis so sont mo- 
qués ; on me dirait, comme à rauleur du Contrai 
Social , « qu'il faut laisser ces discours aux ha- 
rangueurs, et que ces spticulations sont Taitcs 
pour amuser une ame saine , ardente , et cou- 
vrir leur auteur de ridicule. » D'ailleurs , qui 
suis-)c pour régenter les rois ;' Ceux qui tien- 
nent de Dieu seul leur pouvoir, tiennent aussi 
de Dieu seul leurs vertus ; et 1 histoire du genre 
humain prouve assez combien le fJiel s'en montre 
|yradigue envers ccuï qu il a|)pelle à gouverner 
les hommes. 

Je ne me permettrai qu'une remarque , ccat 
que ce pau\Te rêveur de Saint- Pierre , qui s'a- 
visait de parler de morale et de bonheur du 
peuple au gouvernement français pendant qu on 
chansonnait les maitresses du régent, et qu'on 
assiégeait les bureauï du plus célèbre banque- 
routier du monde , de ce Law, qui travaillait 
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: en finance , je me 



permettrai , dis-je , celte seule remarque ; c'est 
que l'abbé de Saint- Pierre ne faisait que répéter, 
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plus faiblement et en moins bons termes , ce 
qu'avait dit le florentin Machiavel dans un cha- 
pitre de son Prince , dont l'honorable censure 
ferait aujourd'hui prompte et sévère justice. 

« La suprême gloire et le véritable intérêt 
d'un prince , c'est d'établir une constitution 
fibre , et le vrai moyen d'augmenter son pou« 
voir 9 c'est de le circonscrire. Rois, aimez-vous 
la gloire (ajoute le publiciste florentin ) , brisez 
les chaînes de vos peuples , rétablissez partout 
l'ordre et rharmonie , devenez esclaves des lois , 
soumettez-leur tout , et vous-mêmes , suivant 
le vieil adage : legum sem estoie , viliberi esse 
possiiis ! Vos louanges sortiront de toutes les 
bouches , on vous proclamera les restaurateurs 
du bien public . Mais si vous trouvez le désordre, 
et que vous en profitiez , malheureux monar- 
ques , vous ne savez pas combien vous vous dte? 
volontairement à vous-mêmes de renommée, de 
gloire, d'honneur, de sécurité, de satis&ction ; 
combien de blâme, de honte, d'iiiquiétude et 
de périls vous rassemblez sur vous f . » Tel est 

* Non si Qpengrmoper questo partit^ , •quania/uma, 
quanta gloria^ quanto onorcy sicuria, quiète, consa^ 
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le cri ^chai'pé à l'apôtre de la tyrannie, en fa- 
Teur de la morale {mbllque. 



De l;i Morale 



CHAPITRE III. 

l...._ 

^««é abaisse ses regards sur ce monticule qu'on 
appelle trône, au pied duquel s'agitent les mi- 
jiislres, il n'aperçoit que des créatures dégrn- 
does par la servitude , la bassesse ou la flatterie. 
It faut toute la paresse de l'csiirit humain, 
toute la puissance d'une habitude de qnîn/.e 
sIÈclcs, pour expliquer comment un si profond 
degré d'avilissement, un oubli si complet de 
toute morale , ne frappe qu'un petit nombre 
d'esprits observateurs. 

Malheareuscment il en est des difpravations 



Ih/azioae d'anîmo eifiiggonoi «d in quanta itifam 
filupario, perieola ed inqaieliidine incaroao. 
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morales comme des difformités physiques ; elles 
choquent à la première ^iie, elles reponssenl 
les moins délicats; mais, à force de voir des 
objets hideux , on s'y habitue , et on finit par 
s'apprivoiser même avec des monstres : Vaccoit- 
tumance , comme dit Montaigne , ç/tnt à bout de 
Vantipathie la plus forte et la plus naturelle. 

Cette puissance d'habitude explique pourquoi 
i:hacun s'éloigne avec horreur de l'assassin obs- 
cur teint du sang de sa victime , tandis qu on 
accueille avec tant d^ empressement , avec tant 
de respect , Tassassin politique couvert du sang 
des nations : pourquoi le citoyen qui dresse des 
embûches à la bonne foi d'autrui perd toute con- 
fiance, toute considération parmi ses égaux, 
tandis que tel homme d'état , dont la vie entière 
n'est qu'une longue perfidie , qu'un tissu de 
fraude et de mensonge , marche fièrement en- 
touré d'hommages , et voit sans cesse augmen- 
ter son crédit. 

Qu'au milieu d'un cercle , un homme se lève 
et dise : « Les convenances sociales sont faites 
^> pour les autres ; soumettez vos paroles aux 
» lois de la décence , et vos actions aux règles 
» de la morale, j'y consens, je Texige même. 
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«Four moi, je n'aurai d'autres règles que 
" mes goilH , mes passions , ou mon caprice ; je 
« ne donnerai pour limite à ma volonté que le^ 
■• bornes de mei diisirs. •> De lels aveux, s'ils 
ne passaient pas pour l'effet subit d'une altéra- 
tion mentale , seraient qualifias de grossière et 
cjTiique impudence ; mais que , renfermant toutes 
ces déclarations en quelques mots , un homme 
d'étal monte sur le plus élevé des théâtres po- 
litiques; et s'écrie : •■ Oui, c'est l'arbitraire, 
X tout l'arbitraire que je demande en mon 
o nom , au nom de quatre ou cinq de mes amis , 
" dans le seul intérêt de notre autorité , contre 
>. l'intérêt et la sûreté d'une trentaine de mil- 
» lions d'hommes confiés à notre garde. » Un 
pareil discours, en pareille circonstance, sut 
un pareil théâtre, perdra le caractère d'impu- 
dence qu'il aurait eu dans un salon ; c'est , je 
crois, ce qu'on appelle de la franchise, et 
même du courage ministériel. 

Le dépositaire infidèle , s'il a le malheur de 
n'être qu'un simple citoyen, est sévèrement 
puni par la loi commune i mais qu'il occupe un 
des premiers rangs dans la hiérarchie poli- 
tique ; qu'au lieu de 4oo louis , il s'agisse de 
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4oo millions ; T importance dn délit el du coa- 
pablc ne permettra pas de les abandonner à la 
jiultcc vulgaire ; ect énorme abus de confiance 
sera traité avec tous les égards que l'on doit & 
la place de celui qui s'en sera rendu coupable ; et 
les qualifications honteuses de vol , de malver- 
sation, seront noblement remplacées par celles 
d'erreurs de calcul, de distraction financière. 
Le ministre Walpole eut jadis linconcevable 
impudence de déclarer qu'il avait le tarif des 
consciences parlementaires ; la Grande-Bre- 
tagne a reçu Toutrage sans en rougir, el les 
députés mercenaires ont continué à livrer leur 
vote an prix fisé par le tarif ministériel. 

Un autre ministre du même pays ( car de pa- 
reilles transactions ne pourraient se faire ail- 
hnrs ) a rassemblé ses bataillons législatifs ; « La 
>■ plupart d'entre vous , a-t-il dit , ont des places 
" ou veulent en avoir ; il peut entrer dans nos 
■ arrangcmcns, à propos d'un procès célèbre, 
'• de ravir la liberté individuelle et la liberté 
» de la pensée aux citoyens qui vous ont élus ; 
» il peut nous prendre fantaisie de priver les 
I' étrangers du droit d'asile : jusqu'ici nous 
'.' avons besoin de nous faire autoriser par 



)U8 J 
ittj 



APPUOI'ÉE A LA POLlTlQVE. 127 
bill dans des mesures aussi simples. Nous 
B comptons sur vous pour nous livrer tes li- 
n bcrtés nationales au prix dp tel emploi , de 
11 telle augmentation de traitement , de telle 
» somme , dont quelques-uns d'entre vous peo- 
■* vent avoir besoin pour compléter nu cau- 
u tionitement. ■■ 

Le marché fut conclu et souscrit par la ma- 
jorili^de ceuïà qui S. Es. l'avait proposé ;maîs 
fiucl'iues-uns se sont souvenus de la patrie : 
vieillis dans les principes de la morale , dans la 
roule de Ihonncur, ils n'ont point voulu dé- 
mentir leur vie entière ; et on leur a dit, il la 
face d'un grand peuple : " Retires- vous des con- 
» seils du prince , quittez la \o^c du magistrat , 
'• sortez des rangs des guerriers , vous qui 
•■ avez une conscience et qui l'interrogez quand 
■ il s'sgil de répondre à la voix de l'intérêt ; 
» vous qui savez encore reculer et rougir! » 
La leçon , ceI^e fois, n'oblînt pas tout son ef- 
fet, et la faible majorité des votes ministériels 
vint éthoupr contre la puissance de l'opinion. 

Si l'on ne reconnaît pas que les étals où les 
hommes du gouvernement avouent de pareils 
ci|)es , sont arrivés au dernier degré de cor- 
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mption 9 il faut brûler tous les codes , déclarer 
que la justice et la morale sont des mots vides 
de sens , qu'une loi universelle ne régit pas Tu- 
BÎvers ; il faut , en un mot , briser à jamais cette 
grande cbaine d'équité qui pèse sur tous les en- 
fans de la terre , et dont ( suivant l'admirable 
image de Platon) le dernier anneau s'attache 
au trône de T Etemel. 

De même que les animaux ruminans ont plu- 
sieurs estomacs , les hommes en place ont plu- 
sieurs consciences. J'en connais qui en ont au- 
tant que d'emplois : ce qui fait beaucoup de 
consciences. Il résulte de ces consciences dou- 
bles , triples , quadruples , les contrastes les 
plus singuliers. 

La conscience de Thomme privé n'admet point 
que celui qui ne fait rien ait droit à quelque 
chose ; que les hommes laborieux soient tenus 
de vivre dans la gêne et dans le travail , pour que 
les fainéans vivent dans l'aisance et dans Toisi- 
veté ; elle convient que tout service rendu mé- 
rite récompense. La conscience de Thomme pu- 
blic a des règles presque entièrement opposées ; 
pour elle , des blessures , des infirmités prove- 
nant d'une longue suite de travaux guerriers^ de 
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campagnes sur terre ou sur mer , établissent , 
non des droits à obtenir, mais des titres à solli- 
citer une pension alimentaire , dont vous pou- 
vez même être privé , si votre physionomie a le 
malheur de déplaire à celui qui signe , qui vise , 
qui ordonnance, ou qui paye votre traitement. 
Ces maximes de William Pitt ne sont pourtant 
pas d'une application tellement générale qu'elles 
ne souffrent d'honorables exce[tlions. 

Étes-vous breveté pour faire ou pour vous te- 
nir prêt à faire chaque jour une promenade à 
cbeval , en avant , en arrière , ou aux portières 
d'une voilure ; pour ouvrir ou fermer des portes , 
pour assister réguliÈrement au lever ou au cou- 
cher du prince ? La conscience ministérielle crie 
aussitôt que de pareilles places sont inamovibles, 
qu'on ne peut en être privé sans uil jugement 
en forme , et qu'on ne saurait y attacher de 
trop gros émoiumens, diit-on faire quelques 
nouvelles retenues sur la solde de celte armée 
de vétérans , dont la gloire , après tout , devrait 
être l'unique salaiie. 
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CHAPITRE IV. 



Devoirs des Ministres. — Petit nombre de Ministres 

vertueux. 

La franchise chez un bon ministre n'est pas 
seulement une vertu , c'est un devoir ; car les 
fausses craintes , ou même les fausses espé- 
rances qu'il donne , sont des pièges meurtriers 
tendus sous les pas de la faiblesse , de l'hon- 
neur, de la confiance : Thomme privé qui al- 
tère la vérité n'est qu'un foiirbe ; le ministre qui 
ment est un malhonnête homme. 

Faut-il donc tant d'élévation dans l'esprit et 
dans lés sentîraens pour apercevoir dans fad- 
roinistration publique quelque chose de plus 
attrayant que le plaisir de donner des ordres et 
des audiences ? La joie d'être appelé Monseigneur 
pendant quelques mois est-elle si grande , qu'il 
faille tout lui sacrifier , jusqu'à la vertu , jus- 
qu'à l'honorable réputation que l'on s'était ac- 
quise ? 
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rdre un porfereuilie de secrtitaire il'ëtat, 
qu'an huissier porte derrière vous avec nn main- 
fien si fier, est un coup bien rude , j'en con- 
viens ; plusieurs en sonl morts ; mais il est un 
moyen de l'adoucir : c'est de quitter volontai- 
rement le poite où l'on ne peut plus rester avec 
honneur pour soi , avec uiilité pour la chose 
publique. Des exemples r^cens ont M donnas 
de ce noble courage , et l'estime pubiitjue a 
i;aiéreuscnicut compensé i'amerlume de la dis- 
grâce. 

J'entends souvent parler des talens d'un mi- 
nisire , ïjui sont presque lonjours ceux de ses 
iccritaires , et je n'entends jamais rien dire de 
SCS vertus , qui ne peuvent être qu'à lui. Un 
bon ministre doit élre économe , exact , ami , 
1 on do palais , tomme certains animaux domes- 
tiques, mais du roi, lorsque le roi est digne 
d'avoir un ami. Son ame doit être sensible ; car 
r est par lui que les plaintes des citoyens par- 
viennent aux oreilles du monarque ; c'est un 
intermédiaire de raison, de justice et d'indul- 
i;cnce entre le pouvoir el la nation. Suivant 
Denis l'aréopagiste , ifs anges d amour sont les 
premiers dans la hiérarchie céleste : ce n'est pas 
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cette place que les ministres ont choisie dans la 
hiérarchie des puissances de la terre. 

On a vu des ministres vertueux , il est pos- 
sible qu'on en voie encore ; l'histoire prouve la 
première partie de cette proposition, puisque ^ 
dans l'espace de onze siècles, il est jusquà 
cinq noms de ministres que Ton peut honora* 
blement citer. £n procédant par induction , et 
sans s'arrêter à la dénégation du présent, on 
pourrait donc , à la rigueur , espérer de voir 
encore dans le même' laps de tems se renou* 
vêler les mêmes prodiges : mais en réfléchis7 
sant que les ministres sont des fonctionnaires 
desquels dépend le sort des états , et plus sûre- 
ment encore celui des princes sous le nom 
desquels ils gouvernent , on pouiTa trouver que 
la chance d'un bon ministre , tous les deux 
siècles, n'est peut-être pas assez avantageuse 
pour les nations. 

De cette première remarque découlent asseï; 
naturellement plusieurs questions, dont l'exa- 
men sera l'objet de ce Livre. 

A mesure que j'avance dans la dissertation 
générale où je me suis engagé , je suis forcé dé 
reconnaître, la yérité de ce principe posé pac 
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Montesquieu : La vertu n'est point In ressorl du 
gouvernement purement manarchîijue . Je n'en 
conclurai pas, avec le cardinal Richelieu, que 
si le hasard laisse tomber le nom d'un homme de 
bien sur une lisle ministcriclie, il faille avoir 
gj'anJ soin de ne pas l'employer; mais j'avoue- 
rai, si l'on veut, que cet homme de bien ne 
jjourrait se mainienir en place qu'aux dépens 
de son caractère personnel, et qu'en s'imposant 
la solidarik' des actes de ses collègues, il ac- 
cepte, dans Topinion publique, la part qu'ils y 
occupent. 

Dans les états purement monarchiques , un 
ministre homme de bien n'est donc point dans 
l'ordre des choses naturelles. C'est une variété 
dans l'espèce; et l'on conviendra qu'aucune 
espèce n'offre aussi peu de variélés. 

J'ai beau parcourir de la pensée la vaste éten- 
due de nos tems historiques, je ne vois apparaître 
dans CCS déserts immenses que les grandes om- 
bres de Suger, de Lhôpilal, de Sully, de Tut- 
got, de Necker et de Malesherbes. 

La mémoire de Suger, sur laquelle l'admi- 
rable éloge de M. Garât a jeté tant d'éclat, 
U>stcep^dant f as icréproctiable . Ce moîne^ 
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ambitieux et dissimulé s'avança par des routes 
tortueuses , et employa plus d'un instrument 
équivoque ; mais il fut économe des deniers pu- 
blics; il rétablit Tordre dans Tadministration ; 
et , dans la direction des affaires , il se conduisit 
d'après ce principe , qu'iY vaut mieux prévenir les 
maut dans leurs causes , que d'appliquer son es^ 
prit à tromper les moyens d'en arrêter les effets. 

Bien au dessus de Tabbé de Saint-Denis , je 
vois Lbôpital , pur au sein de la plus épouvan- 
table corruption, philosophe intrépide dans un 
tems de fanatisme et de fureur, auteur de Vêdit 
de Romorentin pour empêcher rétablissement 
de l'inquisition, sous la régence de Catherine 
de Médicis : 

Sully , Tarai de son roi , le défenseur du 
peuple, le fléau des courtisans, austère dans 
ses mœurs, infatigable dans ses travaux, irré- 
prochable dans sa longue administration : 

L'estimable Turgot , qui , dans le cours d'un 
ministère de quelques mois , trouva le tems d^a- 
bolir les corporations et les jurandes, qu'il re- 
gardait avec raison comme des entraves à l'in- 
dustrie ; de réformer la maison domestique du 
roi , source intarissable de dilapidations ; de 
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modérer, sans que le trésor royal y perdît rien , 
les droits d'entrée sur les denrées de première 
nécessité ; Turbot, enfin , qui s'était peint lui- 
même en disant qn'un bon ministre devait aimer 
la vérité , conseiller le roi ilans l'inlérêl du peuple , 
el n'être d''aucune secte .- 

Neckcr , dont les intentions font toute la 
{gloire, el qui éleva son frêle édifice sur le bord 
d'un torrent , avant de poser la digue qui devait 
le garantir ; ses vues claicnl bonnes , ses moyens 
étaient insufTisaus : 

Enfin, ce grand Malesherbes, au nom du- 
quel se rattache tout ce qu'il peut y avoir d'élé- 
vation dans la pensée , de noblesse dans le 
caractère, et de générosité dau5 le cœur hu- 
main ; cet immortel Malcjherbcs, qui ne pouvait 
Être dignement loué que par un émule de ses 
falcns et de ses vertus. 



lilk- J'uD grand liomme i 



Dlienfall des dieu 



M. Boissy d' Anglas fut l'ami de Malesherbes ; 
quel autre mérita mieux cette faveur céleste i' 
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CHAPITRE V. 



Des Ministres habiles ou sans principes - 

Après avoir offert aux regards du lecteur ces 
rares exceptions , si je jette les yeux sur la foule 
ianombrable des ministres qui se sont succédé 
autour du trône , je n'y vois plus qu'une gale- 
rie de portraits révoltans , où les mêmes vices 
se reproduisent sous une étonnante variété de 
formes. 

Avez - vous reçu de la nature un cœur de 
bronze , un caractère d'acier , un esprit souple 
qui se joue au milieu des intrigues , comme 
Talcyon au milieu des flots ? vous serez Riche- 
lieu , vous serez Mazarin. Votre maître , esclave 
couronné , vous haïra , vous craindra ; mais vous 
porterez le sceptre , et ne lui laisserez que la 
couronne. En doutez-votis P Fhistoire est là pour 
encourager votre modestie par ses exemples. 

Louis Xni détestait le cardinal , et faisait 
néanmoins frapper cette médaille où, d'un côté. 
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l'on voif la figure du monarque , le front ceïnt 
de lauriers, et de l'autre l'efTigie de Richelieu 
avec cette légende : Nikil sine consilio (rien 
sans son conseiller ). 

Mazarin , tout à la fois haï et méprisé de la 
reine, lui écrivait une lettre qui commençait 
par ces mots : » H vous convient bien, madame, 
de supposer , etc. , etc. , etc. » 

Louis XIV garda vingt ans Louvois , qu'il ne 
pouvait souffrir ; et Pitt arracha le portefeuille 
des mains de Georges III, qui le destinait à 
un autre, et qui avait pour lui une aversion 
connue. 

A défaut d'audace, qui ne réussit d'ailleurs 
qu'avec le talent qui l'excuse, la flatterie suffit 
le plus souvent à un homme en place pour se 
conserver la faveur du maîlre , s'il a le courage 
de la pousser jusqu'à la bassesse. Il faut qu'il 
puisse dire , comme un ministre du dix-huitième 
siècle, que je ne désignerai pas par respect 
pour un nom si noblement réhabilité depuis 
dans l'estime publique : " Mes ennemis ont 
" beau faire ; il ne me renverseront pas. Dieu 
« merci ! personne à la cour n'est meilleur va- 
let <jue moi. » 
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m 

Ces maltres-valets ont effroyablement tour- 
mente l'Europe : depuis Henri IV seulement 
jusqu'à la révolution de 1789, on leur doit, 
de compte fait , soixante- onze violations de trai- 
tés. Pendant que l'un s'amuse à rimer de mau- 
vaises tragédies , les peuples s'égorgent dans les 
entr'actes de ses pièces ; l'autre invente les 
dixièmes, et bientôt la famine est aux portes. 

Une vieille éminence de soixante- dix ans 
prend en main le timon des affaires , et croit 
avoir fait beaucoup pour le bonheur de la France , 
en achetant cinq ans de paix aux prix de Tindé- 
pendance et de la gloire nationale. 

Un étourdi , devenu l'idole d'une cour où le 
monarque était peut-être le seul homme de 
bien , s'engage à combler le déficit du trésor ; 
il développe ses projets par des plaisanteries, 
les commente par des jeux de mots , les appuie 
par une impertinence infiniment aimable. On 
le fait ministre : en quelques mois il creuse le 
gouffre où vont s'abîmer le trône , le monarque 
et la monarchie. 

D'où sont nés toutes ces fautes , tous ces dé- 
lits publics que l'histoire nous dénonce ? de 
r oubli de la morale parmi les agens supérieurs 
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de l'autorité , de la confusion de toutes les idées 
du juste et de l'injuste , de toutes les notions de 
vices et de vertus. 

Le principe de toute monarchie , tempérée 
même par l'honneur et les chansons, est que 
les lois seules doivent être menaçantes, et (jne 
l'infeirention du prince ne saurait jamais être 
rjn'un signal de grâce , de bienveillance , d'en- 
couragement. Sur ce point, la morale est d'ac- 
cord avec la politique ; mais cette politique 
est rarement celle des ministres. S'ils parlent, 
c'est pour menacer du mécontentement du 
prince , du courroux du prince , des rigueurs du 
prince ; et dans fontes ces menaces , il est aisé 
de voir que c'est leur mécontentement , leur 
courroux personnels , dont ils veulent vous ef- 
frayer. 

Si j'en eïcepte ceux qui gouvernent aujonr- 
d'hui la France avec tant de gloire , et dont la 
modestie me condamne au silence , de quoi 
l'histoire de notre vieille monarchie nous mon- 
tre-t-elle les minisires incessamment occupés ? 
De combiner des vues profondes dont la mine 
de l'état est presque toujours la conséquence , 
lors même qu'elle n'en est pas le résultat in- 
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faillible ; de dilapider la fortune publique en dé* 
truisant Touvrage de leur prédécesseur , pour 
avoir Tair de travailler sur un nouveau plan ; 
de conserver à tout prix leur place j soit en 
jouant des comédies sanglantes , soit en tramant 
des conspirations burlesques; d'écarter la vé- 
rité du trône et de Fentourer de fictions politi-^ 
ques , que la réalité funeste détruit souvent avec 
fracas ; d'encbalner la nation , au- risque des 
malbeurs qui peuvent résulter de ses efforts 
pour rompre sa chaîne. 

Un des plus admirables secrets de Fart du 
ministère dans les gouvememens absolus est ce- 
lui que révèle Tindignation d'Oxenstiern , dans 
son Histoire de Suède : Un ministre habile doit 
faire faire de telles sottises à son maître , qu*une 
sorte de solidarité , de complicité , s* établisse entre 
eux ; cette maxime est une de celles dont les 
ministres se sont le moins écartés. 

Dans une de ces intrigues de palais , si fré- 
quentes dans les monarchies absolues , et dans 
lesquelles il s'agit presque toujours de rempla- 
cer un valet par un autre , les courtisans de- 
visaient sur le moyen le phis prompt et le plus 
sûr de renverser un mmistre fayori ; les uns 
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proposent une fausse nouvelle à glisser dans 
l'oreille du roi , les autres une lettre anonyme, 
les autres une chanson satirique , et les plus 
jeunes Ventremise d'une maîtresse. 

« Tous ces moyens sont usés , dit un TÏeui 
» ministre qui s'y connaissait ; je n'en vois 
n qu'un infaillible. Faites-lui commettre mal- 
]' gré lui une action honnête , je vous le garan- 
■ tis remplacé dans huit jours. » On y parvint; 
la bonne action fut faite; et, vingt-quatre heures 
aprÈs, le fitYori était en route pour se rendre 
dans une de ses terres. 
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CHAPITRE VI. 



Manuel ministi-'ricl. 



Je suis lié avec un vieillard étranger, qui se 
souvient encore d'avoir été ministre dans son 
pays , et qui , dans la retraite oii il vît en France 
depuis près de cinquante ans, achève un ou- 
vrage auquel on peut prédire un grand succès : 
U^on^tre: Maauel des ministres. On y trouve, 
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classés par ordre de matières , toas les devoin 
d'un homme à portefeuille : Tauteur entre , à 
cet égard , dans des détails qui ne paraîtront 
minutieux qu àdes lecteurs sans ambition. Onap- 
prend , dans ce Manuel , combien il faut donner 
de dîners par semaine ; à ((uels convives les dîners 
du vendredi doivent être réservés ; à quelle heure 
il faut saluer plus profondément un favori ; quelle 
variété de ton et de manières il faut avoir à sa 
disposition dans une audience publique j non 
pas suivant le rang ou le mérite de la personne 
à qui Ton parle , mais suivant le parti qu'on peut 
en tirer au besoin ; quel coup d'œil , quelle con- 
traction de figure peut ramener, dans une as- 
semblée parlementaire , un orateur de la tréso- 
rerie qui se fourvoie ; comment on y élude une 
question difficile ; comment on met de grands 
mots à la place de petites idées ; comment on 
soutient son crédit , comment on rend ses 
comptes. 

Des ei^emples hist9rique3 viennent à Tappui 
de chaque chapitre \ c'est }a morale ministérielle 
mise en action. Le chapitre que Tauteur inti-r 
tuk : Canim^nt (m escamote un minbtère , se ter* 
mine par Faoçcdote suivante .* 
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éAHÎs XV fait appeler un jour M. de Mau- 
"rêpas . " Sire , dit au jeune roi le vieux courti- 
san , vous voulez rue faire ministre? — Non, 
ce n'est pas mon intention, ri^pond Louis XV. 
— Vousavez raison , répond Maurepas ; V. M. 
désire que je lui apprenne à s'en passer ; j'y aï 
beaucoup réfléchi , et demain je développerai 
mon idée au conseil. » Il s'y rendit en effet, 
et parla si bien sur la nécessité pour un roi de 
savoir se passer de ministre, que le roi, dans 
la même séance , signa sa nomination. 

Dans le chapitre de l'unité du ministère , l'au- 
teur du Manuel insiste sur l'inconvénient d'un 
ministre honnête homme pour l'eiipéditîon des 
atïaires. 

Uenri IV , dit-il , en traversant une galerie , 
dit à Villeroy : « Vous aurez soin de faire rem- 
placer cette poutre. — Oui, sire, répond le 
ministre sans lever la tête. « Le lendemain, 
mime injonction à Jeannin , qui fait la même 
réponse, sans y regarder davantage ; en&ii Sully 
arrive , et le roi lui recommande de presser 
Iciécution de son ordre. Sully regarde , e\a- 
mine : ■• Eh! sire , y pensez-vous ? s'écrie-t-iî \ 
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cette pièce de bois est excellente , elle durera 
pins que yous et moi. » Une pièce de bois qui 
durera plasqn^un grand monarque! Cette har- 
diesse fit frémir tous les courtisans ; mais 
Henri lY était fait à ce ton de franchise. La 
poutre ne fut point abattue , et elle dure peut- 
être encore. 

L^auteur établit fort habilement , dans une 
série de portraits, la distinction qu'il faut faire, 
dans un ministre , entre Thomme privé et 
Thomme public. 

Homme privé , dit-il , Philadelphe aimait la 
patrie ^ qu'il avait défendue , et la liberté , qu'il 
avait servie : homme public , les amis de la pa- 
trie sont , à ses yeux, les ennemis du prince , et 
les défenseurs de la liberté sont les hommes de 
la licence. 

Oswal , dans Tétat modeste pour lequel la 
nature Tavait créé , se distinguait par la douceur 
de ses mœurs , la facilité de son caractère et la 
sûreté de son commerce ; depuis qu'un caprice 
de la fortune l'a élevé au plus haut de sa roue , 
on ne trouve en lui qu'un homme dur et ré- 
pulsif, étranger à toute affection domestique , 
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à tout sentiment d'hiimanilé; régoïsme en fait 
un mcctiaut , la vanité en fait un sot. 

J'ai connu ArcascxiBrçant avec distinction nne 
magistrature subalterne dans une ville de province 
01^ le nom de sesanc<lires n'tilaît pas sans quelque 
Éjioirc. Arcas alors se serait reproché la pen- 
sée seule de porter sur les discours , sur les ac- 
tions d'autruî , une atteution indiscrète. A peine ' 
esl-il parvenu au pouvoir , qu'il enveloppe ses 
concitoyens d'une arm^e d'espions et de dé- 
lateurs ; il prétend que sou devoir est de con- 
naître le secret des familles; et, sur la foi des 
vils observateurs qu'il salarie", les plus honnêtes 
gens sont inscrits sur la liste des suspects qu'il 
a fait dresser, el que son successeur changera 
peut-être en tables de proscriptions. Arcas a 
fait paraître une réfutation de Montesquieu, où 
il Once vertement l'auteur de \' Esprit des lois . 
pour avoir dit que « remploi des espions n'est 
» pas la pratique des bons princes , et que tout 
" citoyen fidèle aux lois doit trouver dans sa 
u maison un asile inviolable , où le reste de sa 
" conduite soit à l'abri des regards de l'aulci- 
- rite. - 
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La justice et la probité de Théagëne. étaient 
passées en prorerbe ; le respect des propriétés 
avaif toûjoars été le trait distinctif de son ca- 
ractère privé. Quel homme paraissait plus digne 
du poste éminent où l'appelaient le vœu public 
et la confiance du prince ? Il y parvient , et bien- 
tôt il ne connaît plus d'autres droits que ceux da 
pouvoir dont il est l'agent , d'autre propriété 
que celle des domaines qu'il administre. 
* Avec qael soin Cépbas , simple maire du VU- 
tage dont son père a été seigneur , cherchait i 
jprévenir la moindre querelle , le moindre délit, 
parmi les habitâus de sa commune ! Le voilà de- 
venu homme public ; il ne révéra pbis que cri- 
mes et que trahisons: croîra-t-il avoir intérêt à 
réaliser ses songes? des agens insidieux s'élan- 
ceroM à sa voit , se feront les conseillers de \i 
misère et du mécontentement ^ provoqueront les 
larmes de leurs victimes , exciteront leurs cris 
et le^i^cueilleront avec soin pour en faire hom- 
mage S Céphas. Celui-ci s'efiraie à l'aspect des 
monsttès qu'^ili s'est dréés, et poursuit avec fu- 
reur la punition des forfaits qui sont son ou- . 
vrage. Le sommeil de Céphas est-il bien pai- 
sible? le calme de sa concience se répand-il sur 
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sa vie , s'annonce- t-îl Jans .sa conduite ? Je l'i- 
gnore i mais il conserve sa place en dépit des 
envieux , et jouit des honneurs qu'il a peut-être 
trop chèrement payi^s. 

Deux portraits de grandes dimensions termi- 
nent celte galerie , et s'y trouvent placés en re- 
gard : je me contenterai d'en esquisser les traits 
principaux. Au fini des détails , à cet air de res- 
semblance dont on est juge, alors même qu'on 
ne connaît pas l'original , il est aisé de voir que 
le premier de Ces portraits est fait d'après na- 
ture ; l'autre n'est qu'une belle ébauclie d'un 
portrait de fantaisie : le premier est indiqué sous 
le titre de Ministre du jour. 

Les Asiatiques, dit l'iutarqnc, n'ont été i 
claves que pour n'avoir jamais pu prononcer 
ensemble ces trois lettres won; Clénord est Asia- 
tique sur ce point ; jamais il n'articule ce vilain 
mot ; et c'est à l'emploi qu'il sait faire de tous- ■ 
les synonymes d'un refus qu'il doit sa longue fa- 
veur. La nature l'a doué d'une de ces figures 
immobiles où le jeu du moindre muscle ne 
trahit jamais la plus petite émotion, et d'an j 
caractère dont l'extrême souplesse fait toute la ] 
sitlîdité. 
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Clénord est parvenu à Tapogée de sa gloire 
et de sa fortune. Il est ministre ; il tient en 
main les rênes de F état ; il distribue toutes les 
grâces et dispose de tous les emplois ; chaque 
jour augmente le nombre de ses créatures , et 
jamais cour plus nombreuse n a salué Tastre 
d'une grandeur ministérielle. Clénord a trouvé 
le secret de faire le mal avec de bonnes inten* 
tions , de dire des sottises avec de Tesprit , de 
paraître insolent sous des formes modestes , et . 
de se faire la réputation d^un homme d'état , 
sans aucune des qualités et même sans aucun 
des vices qui le constituent. C'est un homme 
médiocre de cœur, d'esprit et d'ame, qui a fait 
son chemin entre deux réputations. 

Je me suis amusé à crayonner son portrait le 
jour de sa disgrâce. Il donnait une fête où se 
trouvaient invités tous les adorateurs de son 
pouvoir. Là s'était rendu Tessaim brillant des 
courtisans de toute espèce ; tous les yeux étaient 
fixés sur Clénord. Calme au milieu des trans- 
ports d'admiration qu'il excitait par son si- 
lence , il observe cette foule d'ennemis dégui- 
sés qui l'entourent , répond à la flatterie par un 
sourire , à l'assurance du dévouement par un 
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geste bienveillant , aux questions indiscrètes 
qu'on prend la liberté de lui adresser par des 
monosyllabes diplomatiques d'une grande pro- 
fondeur. Â table , il parle en riant du jour où 
il pourra se débarrasser du fardeau des affaires , 
et rentrer dans une retraite philosophique qui 
convient si bien à ses goûts. Cependant son se- 
crétaire intime se glisse derrière sa chaise , et 
lui dit un mot à Toreille : un léger froncement 
de sourcil est tout ce que l'observateur le plus 
attentif ait pu remarquer sur sa figure. On se 
lève j il se mêle aveci plus d'affabilité aux grou- 
pes qui se forment dans ses salons. Dans l'en- 
thousiasme de la flatterie , il échappe à queK 
qu'un de dire, à haute voix, que l'état serait 
perdu le jour où Clénord cesserait d'être mi- 
nistre : il prend ce moment pour faire entendre 
que le roi a bien voulu accepter sa démission. 
Ces paroles changent tout à coup la situation 
des personnages ; toutes les têtes se relèvent , 
tous les visages s'épanouissent , tous les re- 
gards expriment diversement une même pen- 
sée : // n'est plus minisire, La péripétie est 
complète ; peu à peu la foule s'éloigne , les 
rangs s'ëclaircissent ; le petit groupe qui reste 
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auprès de sa défunte excellence lui prodigue 
des consolations ironiques , en la félicitant sur 
le bonheur qui Tattend dans la retraite. Le 
Toilà seul avec son secrétaire ; il va passer la^ 
nuit à brûler des papiers que son successeur ne 
doit pas connsutre. 

C'est dans un monde de beautés idéales et 
métaphysiques , que Fauteur du Manuel a puisé 
les couleurs d'un ministre Ultfu'il devrait ilre. 
Inaccessible à la flatterie , inébranlable dans 
fit& projets de bien public , docile aux conseils 
même de ses ennemis quand il s^agit de plans 
hasardeux et de projets équivoques ; ami sin- 
cère du monarque , protecteur du peuple et gar- 
dien des lois , il est vénéré comme une divinité 
tutélaire par la nation dont il respecte et main- 
tient les droits; il est chéri du prince dont il 
fait aimer Tautorité ; il est craint sans être haï 
des grands, dont sa franchise déjoue les intri- 
gues, et dont sa fermeté réprime les excès. 

Jamais on ne verra le ministre Germeuil ver- 
ser dans les canaux de la corruption les trésors 
du peuple et ceux de la couronne : il licenciera 
ces armées de muets que ses prédécesseurs 
tenaient à leur solde ; il abolira ces ventes pu- 
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bliques de faveurs et de places à tant le vote , 
à tant Topinion , à tant le discours ; il ne com- 
promettra jamais la majesté royale par nne im- 
pudente Eftcilité de promesses et de sermens tou*- 
jours oubliés et toujours rompus. On ne doit 
pas craindre de le voir jamais outrager la repré- 
sentation nationale par rinsolencc de ses me- 
naces et Timpudeur de son silence. 



CHAPITRE VIL 



Responsabllilti des Ministres. 

« Comment voulez -vous , dit le célèbre 

w pseudonyme Junius , qu'un ministre ne sorte 

» jamais de la ligne de ses devoirs , qu'il pense 

» aux intérêts du peuple , et qu'il s'en occupe 

» sérieusement? Le revenu du portefeuille , lé 

« succès d'une intrigue , le triomphe du mo- 

» ment , voilà tout ce qui l'intéresse ; il n'est 

» que le locataire d'un jour ; que lui importent 

» la solidité de l'édifice et l'intégrité de Thé- 

» ritage? » 
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Un mot suffit pour répondre à cette question 
de Junius , c'est la responsabilité. 

Loug-tems , dans la plus grande partie des 
états de l'Europe , la volonté du prince a tenu 
lieu de loi, par conséquent le devoir n'avait 
pas de limites^ et la justice était sans rëglçs 
fixes : Si t'eut le roi y si veut la loi, était la maximfï 
de ces tems de confusion , qu'on appelle le bon 
vieux tems. Maxime d'esclave, qu'un personnage 
trop célèbre a voulu remettre en honneur , et 
qui n'a eu d'autre effet que de lui faire partager 
le mépris où cette maxime est tombée. 

Les Anglais , qui ont eu plus de méchans rois 
que les autres peuples , ont compris les pre- 
miers que le destin de plusieurs millions 
d'hommes ne doit pas dépendre des caprices , 
des passions , et trop souvent de la dépravation 
d'un prince. La raison leur a dit qu'il est ab- 
surde que les lois puissent'être à la merci de 
celui qui , dépositaire de la force, a en même 
tems et le plus de moyens et le plus d'intérêt 
à s'affranchir de leur joug. 

En Angleterre, le- monarque n'est que le 
premier magistrat ; et les lois, même celles qui 
existent par son assentiment, doivent diriger 
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S3 conduite, et l'obligent ainsi que ses sujets. 
Jlaîs elles ont place sa personne liors de l'at- 
teinte des Iribnnaus, et l'ont déclarée invio- 
lable et sacrée , parce que , dit fort bien Mon- 
tesquieu , cette iiwiolabUiU est m'ressaire à l'é- 
tui , pour t/ue le corps législatif n'y devienae pas 
ijrannique ; en effet , du moment oïl le roi se- 
rait accusé ou jugé , il n'y aurait plus de li- 
berté ; mais comme il serait aussi contraire il 
la raison qu'à la morale , que des actes injustes 
et tyranniques demeurassent impunis , et que 
le monarque ne pourrait pas lui-même com- 
mettre de tels actes s'il ne trouvait dans des 
ministres les exécuteurs de ses volontés , c'est 
dans les agens de ses volontés que la loi pour- 
suit l'iniquité des actes du pouvoir suprême : 
elle le fait avec justice , parce que le ministre 
est libre de se retirer , et que , placé entre le 
crime et la disgrâce , s'il opte pour le crime , il 
doit en subir le châtiment. 

Le pacte social des Français ne permet d'ac- 
cuser les ministres que pour fait de trahison ou 
de concussion. Fant-il en conclure que ces deux 
délits soient les seuls qui blessent la morale? 
non, sans doute. 
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Montesquieu cousidère comme coupables de 
lèse-majestë , au premier chef, les ministres 
qui corrompent le principe de la monarchie 
pour le tourner en despotisme , parce qu à me- 
sure que le pouvoir du prince devient immense, 
sa sûreté diminue. Espérons donc que ce crime 
sera classé parmi ceux de trahison , dans' la loi 
de responsabilité à intervenir, si toutefois la 
loi de responsabilité intervient. 

Montesquieu va plus loin ; il soutient que 
ceux qui conseillent mal leur prince doivent être 
recherchés et punis : les Anglais en ont jugé 
ainsi ; car, toute bonne législation se fondant 
sur la morale , tout acte qui blesse la morale , 
blesse les lois , et doit être réprimé. En Angle- 
terre, la chambre des communes peut dresser 
un acte d'accusation , no^i seulement contre les 
ministres , mais contre les généraux , les juges 
et tous les grands fonctionnaires publics que 
la puissance ministérielle serait tentée de pro- 
téger par tin sentiment de complicité : ils peu- 
vent être accusés , non seulement pour fait de 
trahison et de concussion, mais pour tout acte 
contraire aux intérêts de Tétat , et aux devoirs 
qu^impose à celui qui l'a commis l'emploi dont 
il était revêtu. 
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loi de responsabilité n'est pas moins prolec^ 
qu'elle n'esl accusatrice; elle aiilorise les 
refus légitimes , elle appuie les honorables ré- 
sistances; et le courage ministériel, tout grand 
qu'il esl, a souvent besoin d'un aussi puissant 
auxiliaire , pour ne pas céder aux influences du 
pouvoir suprême , et fléchir devant la volonté 
du maître. Différer la présentation de celte loi,' 
peut-être s'en promettre l'ajournement indéfini,' 
cest consentir à demeurer désarmé du câté de 
la couronne , et inexcusable dn câté du peuple , 
à moins que l'on n'espère , en l'absence de cette, 
loi de responsabilité , pouvoir, au besoin , re- 
courir à ces lois des empereurs , d'après les- 
quelles ceux qui doutaient du mérite des per- 
sonnes cboisies pnur quelque emploi , étaient 
poursuivis comme mettant en question le juge- 
ment du prince, et punis comme sacrilèges. 

Je prie ceux de mes lecteurs qui pourraient 
croire que je m'écarte de mon sujet , de se rap- 
peler qne je me suis proposé d'examiner s'il 
peut y avoir pour les hommes publics une mo-^ 
raie particulière à l'usage du pouvoir, et pars' 
quels moyens ii serait possible de ramener les 
dépositaires de l'autorité dans les voies de la- 
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morale ; or le plus puissant , le seul peut-être , 
est la responsabilité des ministres. 

Montesquieu pensait que si la nation anglaise 
devenait en quelque occasion le ccutre des né- 
gociations de l'Europe /elle y porterait un peu 
plus de bonne foi et de probité que les autres^ 
La raison qu'il en donne , c'est que les minis- 
très étant souvent obligés de justifier leur con- 
duite devant la chambre populaire , leurs négo- 
ciations ne pourraient être long-tems secrètes ; 
ce qui les forcerait d'être , à cet égard , un peu 
plus honnêtes gens , jugeant apparemment que les 
honnêtes gens ne doivent point faire de conven- 
tions secrètes, surtout quand elles détruisent 
les conventions patentes. 

Dans ce ps^^ssage , comme dans beaucoup d'au- 
tres, on voit que Montesquieu connaît à fond 
et la valeur des termes qu'il emploie , et la mo- 
ralité des gens dont il parle ; remarquez bien 
qu'il ne dit pas : Si la nation anglaise devenait le 
centre des négociations de l'Europe , elle y ap- 
porterait de la bonne foi et de la probité ; mais un 
peu plus de bonne foi et de probité que les autres. 
N'est-ce pas en effet ce qu'on a vu en i8i4 ? 
Les autres voulaient prendre à la France quel- 
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ques pro-vinces; l' Angleterre , qui avait un peu 
plus de probité, les engagea à ne prendre que 
quelques villes , en se contentant pour ello- 
mÊrae de Malle , Héligoland, la Trinité, l'Ile 
de France et autres possessions des Français, 
des Hollandais, des Espagnols, et même des 
Portugais leurs alliés. Tout récemment encore , 
dans l'une des dernières séances du parlement 
tirilanni(|ne , lorsque dans la chambre des lords 
le comte Gray a dit : « J'espère que le gouver- 
'■ nement d'Angleterre a obscr%'é, à l'égard de 
" Naples, une stricte neutralité ; mais je ne 
- puis m'empêcher de dire que j'ai été frappé 
H de snrprise et d'indignation en voyant les 
■< puissances assemblées à Laybach , ordonner 
" au roi de Naplcs , vieillard âgé de soixante- 
X dix ans , de quitter ses états au milieu de 
>i l'biver, pour venir devant leur tribunal se 
" justifier d'avoir donné la liberté à ses sujets. » 
Lord Liverpool ne s'esl-il pas empressé de ré- 
pondre que les efforts du gouvernement d'An- 
gleterre tendaient au maintien de la paix que 
les autres voulaient troubler ; et que la guerre , 
qui aurait pour objet d'intervenir dans les af- 
faires intérieures d'un pays , serait celle daus 
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laquelle le ministère anglais aurait le plus de 
répugnance à s'engager ? Dans la chambre des 
communes, lord Castlereagh lui-même a-t-il 
tenu un langage différent ? N'a-t-il pas assuré 
que les plénipotentiaires de TAngleterre ne 
sont interyenus ni dans les délibérations , ni 
dans les arrangemcns faits par les autres , qu'ils 
se sont bornés à y assister ? N*a-t-il pas déclaré , 
de la manière la plus formelle , que T Angleterre 
était étrangère à la déclaration des trois grandes 
puissances ? Or, les répugnances de lord Livcrpool , 
les simples assistances de lord Gastlereag;h, qu'est- 
ce autre chose que cet un peu plus de bonne foi , 
cet un peu plus de probité dont parle Montes- 
quieu? Et moi, lorsque j'appelle la loi qui doit 
faire participer les ministres de France à cet 
un peu plus de probité qui , jusqu'ici , a été le 
partage exclusif des ministres d'Angleterre ; que 
fais-je, sinon un vœu patriotique et moral P 
J'invoque de tous mes vœux la présentation de 
la loi sur la responsabilité ministérielle , non 
pour la satisfaction peu charitable de voir pour- 
suivre les ministres , mais pour avoir un motif 
de les honorer un peu plus. 
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LIVRE VI. 



DE LA MORALE DANS LE DROIT PUBLIC 
OU LES RiXATIONS DIPLOMATIQUES. 



CHAPITRE PREMIER. 



Du Droit public. 

Les états, par rapport au monde politique, ne 
sont que des individus ; et par cela même quMI est 
nécessaire que chacun de ces individus-peuples 
ait la liberté de faire ce qui ne nuit pas aux au- 
tres , il est indispensable que la rigueur des lois 
morales s^ applique à ceux qui porteraient atteinte 
ai^ bien-être et à la liberté d'un ou de plusieurs 
autres états. 

Le droit public n'a été jusqu'ici que Tart de 
donner des prétextes à la violence , et , selon 
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rënergique expres$ion de Montesquieu, de ré- 
duire r iniquité en système. 

Des publicistes fameux ont donné T intérêt 
pour limité au bien et au mal que les nations 
devaient se faire dans la guerre et dans la paix. 
C^est donc Tégoïsme national qui pose cette 
limite. Les Romains ne la plaçaient qu^où fi- 
nissent les continens ; les Anglais ne Taperçoi- 
vent que sur le rivage des mers ; les seuls Athé- 
niens ont reconnu qu'elle doit être là où finit la 
justice. 

Devant la loi civile , le vol et Thomicide sont 
des crimes : elle les punit. Devant la loi poli- 
tique ce sont des vertus : elle les récompense. 

On a beaucoup écrit sur un prétendu droit de 
la guerre , sur un prétendu droit de conquête ; 
comme si le meurtre et le vol pouvaient fonder 
aucun droit et devenir jamais un titre légitime. 
On a examiné sérieusement quels étaient les 
droits des conquérans sur la liberté et la vie des 
habitans des pays conquis; c'est examiner si le 
chef d^une troupe de bandits , qui vient d'enfon- 
cer les portes d'une maison, n'a pas acquis, en 
dépouillant ceux qui y sont logés , le droit de les 
lier et même de les tuer. Il y a dans le vieux 
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code des nations un mélange de cruauté et d'ex- 
travagance , qui inspire un sentiment semblable 
à celui qu'on éprouve en écoutant les paroles 
d^un assassin en démence. Cependant ce droit 
est rigoureusement observé par les Tartares; 
aussi ont-ils dépeuplé l'Asie depuis la Méditer- 
ranée jusqu'aux Indes , et fait des pays situés 
entre la Chine , le Thibet et la Perse , de silen- 
cieux déserts. Nos rois de T Europe ne font pas 
un si terrible usage de ce droit , mais ils le ré- 
clament comme un des attributs de la couronne ; 
et M. Gould Leckie , ainsi que les publicistes de 
son école, sont tout prêts à le leur accorder. 

Qu'est-ce donc que ie droit public , sinon le 
droit ciçil étendu aux nations pour régler les 
intérêts des familles politiques comme il règle 
les intérêts des citoyens entre eux? N'est-il pas 
tems enfin de le reconnaître et de le proclamer : 
« Tout droit est fonde sur la raison ; il n'y a 
» pas plus de droit sans justice , que de vertu 
a> sans équité ? »> 
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CHAPITRE II 



Suite du même sujet. 

Dans tout ëtat régulièrement constitue , ce 
qui est pennis à un citoyen est permis à tous ; 
ce qui est défendu aui uns est également in- 
terdit aux autres. La même règle doit^ exister 
entre les diverses associations politiques : ce 
qui est permis aux Espagnols ne peut être dé- 
fendu aux Portugais, aux Napolitains. Ce prin- 
cipe de morale doit être respecté envers, toute 
nation qui renonce volontairement à des insti- 
tutions entachées des vices et des erreurs des 
tems où elle les a reçues. Le droit de se per- 
fectionner natt pour les nations de Tobligation 
imposée à chaque individu. Il serait absurde de 
se réunir en société et de ne point travailler à 
la fin pour laquelle la société est instituée , le 
bonheur de ses membres. Un publiciste a dit : 
« Toute nation est en plein droit de former 
elle-même sa constitution , de la maintenir, 
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(le la perfectionner, et de régler à sa volonté ce 
qui concerne le gouvernement, sans que per- 
sonne puisse, avec justice, Ten empêcher. 

» Ces changemens nMntéressent que la na- 
tion ; aucune puissance étrangère n est en droit 
de s'en mêler. » 

Par qui , à quelle époque , dans quelle répu- 
blique , ces vérités hardies ont-elles été procla- 
mées ? par Watel , il y a plus d'un demi-siècle, 
dans les états et sous la protection de Marie- 
Thérèse. 

L'exemple avait devancé le précepte . depuis 
plusieurs siècles , les Anglais avaient fondé 
la monarchie constitutionnelle, et ce bienfait 
seul compense tous les maux que le gouverne- 
ment de cette nation insulaire a versés sur l'Eu- 
rope. Les Français l'ont reçue sans la perfec- 
tionner , et Tout transmise plus informe à la 
Bavière, à Bade, au Wurtemberg ; l'Espagne 
et le Portugal en ont peut-êlre atteint les der- 
nières limites ; mais , quelques modifications 
qu'elles y apportent , ces nations ne font en cela 
qu'user du droit de se perfectionner, droit 
fondé sur la nature des choses , droit immuable , 
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qui ne peut être méconnu sans violer les prin- 
cipes de la morale universelle dont il émane. 

C'est l'orgueil , l'envie , le sentiment jaloux 
d'une honteuse incapacité , qui a fait dire qu'une 
ou plusieurs nations avaient le droit d'arrêter 
les progrès de la fortune ou de la puissance 
d'une nation rivale , lôrs même que cette for- 
tune était le fruit du travail, des talens, des 
vertus de cette même nation ou de ses chefs : 
tout homme de bien sent au fond de son cœur 
que ces violences, exercées par la force phy- 
sique sur la force morale , sont des actes d'une 
révoltante iniquité. On ne saurait trop le dire ; il 
n'est de lutte légi^time contre les succès de l'in- 
dustrie , du travail et des vertus d'un peuple , 
que celle d'une émulation fondée sur une indusr 
trie , sur un travail , sur des vertus rivales. Rois 
de la terre , au lieu de refouler vers la barbarie 
les hommes qui vous ont choisis pour chefs , 
faites-les avancer vers le but moral de toute as- 
sociation politique, le perfectionnement de la 
civilisation. 

La vertu des états en fait aussi la force. Tant 
que la sincérité dans les paroles , tant que la 
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Râ des sermens furent respectées à Sparfe , à 
Rome , les Lacédéraoïiiens régnèrent sur la 
Grice, les Romains devinrent les arbilres du 
inonde par la seule autorité de la sagesse et de 
la probité. Quand ils abandonnÈrent la verlii 
pour les richesses, pour les conquêtes, ils ré- 
gnèrent un moment par les annes, et tombèrent, 
sans honneur , sous les coups des Barbares. 

Il est en Europe deu\ gouvememens qui se 
jouent de la foi des sermens ; qni, pendant la 
paix , se livrent aux violences de la guerre ; 
qu'un égoïsme impie tient en quelque sorte isolés 
de la grande association européenne : encore 
quelques lustres , et ces deux étals auront peut' 
être satisfait, en tombant, aux lois de la morale 
qu'ils ont si souvent outragées. 

Un homme apprend que son ennemi, afTaibli 
par une longue et douloureuse infirmité , est 
hors d'état de se défendre; il accourt, il le 
frappe dans son lit , il met le feu à sa maison ! 
De quelle malédiction une action à la fois si 
lâche et si noire ne scra-t-elle pas flétrie? Une 
ville d'Europe est eu proie aux horreurs de la 
peste ; le reste de sa lopulation se débat dans 
les angoisses de la mort ; à peine reste-t-il assez. 
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dhommes debout pour ensevelir ceux qui suc-* 
combent : une flotte parait et se fait l'auxi- 
liaire de la peste et de la famine ; elle couyre 
de bombes , elle embrase de fusées incendiaires 
la cité malbeureuse où gémissent encore quel- 
ques rares habitans : le moribond est écrasé 
sous le toit qu'il n'a pas la force de quitter ; le 
ministre des autels , le médecin charitable , 
sont atteints du plomb mortel sur la porte de 
Finfortuné qu'ils venaient consoler ou secourir; 
l'enfant , échappé à la contagion par les soins 
de sa mëre ,. meurt avec elle dévoré par les flam- 
mes ; et parce que cette action abominable aura 
été commise par un amiral, d'après les ordres 
d'un gouvernement , au nom d'une nation puis- 
sante , on forcera ma bouche à choisir ses épi- 
thètes pour la qualifier; on voudra que je nomme 
politique ce que la voix du ciel et de la terre , ce 
que ma conscience appelle cruauté, infamie...? 
non, je ne contraindrai point mon indignation; 
je dénoncerai de pareilles horreurs dan& les ter- 
mes qui leur conviennent ; ma voix trouvera de 
généreux échos dans les écrivains à venir, pour 
redire jusqu'aux derniers âges que les crimes 
des nations et des gouvememens sont mille fois 
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llus détestables que les crimes des particuliers , 
tparce qu'ils enveloppent un plus grand nombre 
de victimes , et surtout parce qu'ils offrent trop 
souvent l'exemple d'une révoltante impunité. 



CHAPITRE III. 



D^ Hai. 






Jusqu'ici le but des efforts et des ruses de la 
politique semble avoir été de dégrader les 
hommes , de les réduire aux appétits , aus pas- 
sions età t'ayeugle obéissance des brutes. Ceux 
qui se sont faits les chefs des nations les ont dres- 
sées en mâme tems au servage el aui combats. 
Donner et recevoir la mort leur a été imposé 
comme un devoir ; demander pourquoi elles 
frappent, pourquoi elles sont frappées, leur a 
été interdit comme un acte de révolte. C'était 
peu d'étoun"er le jugement , il fallait alimenter 
h colÈre: pour rendre les taareaux furieux, on ' 
les frappe deTaiguiUtin , «n leur montre du ung. J 
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Poar empêcher les peuples de s^entendre et de 
se réunir , la politique s'est emparée des préju- 
gés , et a fait naître les haines nationales. L'ha- 
bitant des bords de la Seine , de la Tamise , du 
Tage , de TEbre, du Pô , de la Meuse , du Da- 
nube Y de la Sprée , de la Yistule et de la Neva , 
n'est point un homme , n'est point un chrétien ; 
c'est un Russe , un Polonais j un Prussien , un 
Autrichien , un Hollandais , un Italien , un 
Portugais , un Espagnol, un Anglais , un Fran- 
çais ; c'est votre ennemi , dit chaque prince à 
ses sujets. 

La diversité des habitudes , la diflérence des 
langues , ne peuvent être considérées par les 
véritables philosophes que comme des obstacles 
aux libres communications des sentimens et des 
idées entre les grandes fractions de la famille 
humaine. Malheureusement les gens du monde 
et les écrivains superficiels ont fait de ces diffé- 
rences des sujets de moquerie , et trouvé ridi- 
cule ce qui n'était que dissemblable. Des auteurs 
plus graves , mais vaincus par les antiques pré- 
jugés de la politique , sont tombés dans la même 
erreur. Madame de Staël reproche aux Alle- 
mands de n'avoir pas asjsez de préjugés natio- 
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naux. « Ce n'est guère , dit-elle , que parmi les 
gens da peuple qu'on trouve cette sainte antipa- 
thie pour les mœurs , les coutumes et les lan- 
gues étrangères, qui fortifie , dans tous les pays, 
le lien national. '• Ailleurs cependant, elle con- 
vient que les douceurs de la vie privée , la dif- 
fusion des lumières et les relations commerciales, 
en établissant plus de parité dans les jouissances, 
épuisent , par degrés , le ressentiment des in- 
jures récentes , effacent les antiques haines et 
les préjugés de nations. Déjà les commerçans et 
les Gnanciers forment une grande famille euro- 
péenne , dans laquelle iront insensiblement se 
fondre celles des arlisans et des laboureurs, et 
dont les artistes , les savans , les écrivains et les 
orateurs, seront à la fois les omemens et les 
organes. 

Deux classes semblent devoir rester encore 
long-Ieras séparées de celte famille , au milieu 
et aux dépens de laquelle elles vivent. L'une , 
dans chaque élat , reconnaît pour chef un prince 
étranger ; l'autre a des prétentions, des préju- 
gés et des intérêts opposés aux intérêts géné- 
raux. Elles se sont liguées pour usurper le droit 
de dispenser , au nom des rois et de Dieu m<%e , 

I. S 
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les faveurs du ciel et de la terre. !l^les disposent 
des revenus publics, elles commandent aux 
baïonnettes : tout ce qui a un ami à trahir , un 
secret à révéler ou à supposer , une conscience 
à vendre , elles Tachètent* Mais en vain : de 
toutes parts Thomme est ramené, par la philoso- 
pluie , vers sa dignité , vers sa bonté native : 
Tamour de Thumanité triomphe des haines fac- 
tices inspirées par le fanatisme et la politique. 
Un sentiment de bienveillance universelle com- 
mence à rapprocher les hommes de tous les pays ; 
les peuples sentent qu'ils sont nés pour se se- 
courir, mutuellement , et non pour s^ opprimer 
tour à tour. Désormais les Italiens et les Alle- 
mands craindront moins l'approche des Fran- 
çais , car ils savent que ce n'est plus le criminel 
désir de la conquête qui peut les rappeler dans 
les plaines d'Austerlitz et de Marengo, 

Au moment où j'écris ces lignes, que la pos- 
térité connaîtra peut-être, mes compatriotes 
donnent au monde le plus sublime exemple de 
cette bienveillance qui ne connaît pas d'étran- 
gers et embrasse tous les hommes comme frères. 
Aux yeux des médecins français , les Catalans 
sont des hommes au secours desquels l'huma- 
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nit^ les appelle : parens , amis , forlune , ins- 
tinct de la vie, tout se tait, tout cède à ce 
sentiment vainqueur. Les voilà aux prises avec 
la mort ; déjà commencent , peul-être sans suc- 
cès, mais sans émotion , des combats d'autant 
plusredoulabies, que les traits qu'il faut ëmous- 
ser ou détourner sont inconnus , invisibles. 
Cependant ces hommes intrépides s'y exposent 
froidemeut chaque jour, dans l'espoir incerlain 
d'apprendre à les écarter du sein d' autrui ! Ce 
n'est poini pour eux qu'ils combattent ; ils 
étaient loin , bien loin du péril, et ils sont ve- 
nus le chercher, non pour le braver par une 
vainc ostentation de gloire , mais par une ab- 
négation entière, absolue d'eux-mêmes, par 
le saint amour des hommes. Puisse un acte de 
si haute verlu marquer l'époque d'un double 
triomphe pour l'bumanilé , la première victoire 
sur le terrible fléau de la fièvre jaune, le pre- 
mier pas vers l'union fraternelle des peuples ! 
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CHAPITRE IV. 



De la Morale dans les cabinets et dans les actes . 

de la diplomatie. 

Si Talliance des mots morale t\ politique pa- 
rait avoir quelque chose d'étrange, d'incohérent, 
ce n est point aux choses , c^est aux hommes 
quMl faut demander compte de cette apparente 
contradiction. 

La politique extérieure , telle que la raison 
la définit , telle que la morale Tavoue , a pour 
base la justice et la modération. Concilier à un 
peuple l'amitié de ses voisins , procurer des ap- 
puis à sa faiblesse, le défendre contre les pré- 
tentions de l'orgueil , contre les envahissemens 
de la force , et, si jamais l'adresse peut être per- 
mise , ne l'employer qu'à maintenir des rela- 
tions de bienveillance , à écarter des occasions 
de rupture entre des nations que la jalousie , 
Tambition et l'intérêt , tendent sans cesse à di- 
viser ; tels doivent être le but et les moyens de 
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cette branche de la politique que Ton a désignée 
sous le nom de diplomatie. 

La nature a varié les fruits de chaque climat ; 
les arts , les sciences , les dispositions natives , 
ont jeté plus de variétés encore dans les pro- 
ductions de l'industrie humaine. Les divers de- 
grés de civilisation restreignent ou étendent les 
productions de l'industrie humaine dans cette 
combinaison des besoins des peuples : c'est dans 
l'échange de ces besoins et desmoyens de les satis- 
faire, dans les règles à établir pour opérer ces 
échanges, de manière à ce que l'intérêt de tous y 
soit conservé dans une proportion équitable, que 
doit consister uni que ment l'art des négociations. 

Me voilà bien loin des opinions reçues , bien 
loin des sublimes combinaisons d'une politique 
transcendante , où la grandeur des vues cherche 
vainement à couvrir l'immoralité des principes 
et riufamie des moyens : quelle pitié des idées 
si simples , si vraies , si naturelles , ne doivent- 
elles pas inspirer à des hommes qui tiennent à 
honneur de s'écarter le plus loin possible de la 
nature , de la vérité et de la bonne foi! Quelle 
distance entre cette politique, toute de bien- 
veillance, de paix et de philanthropie, et ces 
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combinaisons profondes , ces calculs immenses , 
qui suspendent ou précipitent la chute des états 
et la ruine des nations ! 

En général , le langage de la politique des cabi- 
nets est équivoque ; ses promesses n^ont rien de 
certain, ses démarches rien de positif: ses mena- 
ces même sont ambiguës; et nous citerions encore 
la lettre de Tibère au sénat, comme le chef-d'œu-^ 
vre du genre , si la convention des généraux alliés 
sous les murs de Paris, en i8i5, n'existait pas. 
Souvent la politique afBrme le mensonge , et 
nie la vérité avec une assurance égale ; mais 
comme il est plus flatteur pourForgueil.et]^ 
facile pour l'incapacité , de commander que de 
persuader, elle jette son masque aussitôt que la 
force lui permet d'appuyer l'injustice. 

Montesquieu , le premier, a fait cette remar- 
que : « Il y a long-tems , dit-il , que les princes 
chrétiens affranchirent tous les esclaves de leurs 
états , parce que le christianisme rend les hommes 
égaux ; il est vrai que cet acte de religion leur 
était très-utile ; ils abaissaient par là les sei- 
gneurs de la puissance desquels ils retiraient le 
bas peuple; les priivces, ajoute Montesquieu, 
ont ensuite fait des conquêtes dans des pays 
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où il leur était avantageux d'avoir des esclaves , 
et ils ont permis d'en acheter et d'en vendre , 
oubliant ainsi le principe religieux qui les tou- 
chait si fort-. » 

Autres tems, autres conventions de Tintërét 
avec l'hypocrisie ; de nos jours le gouvcrnKment 
le plus égoïste défient tout à coup philanthrope , 
et stipule saintement l'abolition de la traite des ^ 
noirs dans toutes ses transactions : il est vrai 
que cette religieuse Angleterre avait eu le soin 
pieux { depuis vingt-cinq ans qu'elle méditait 
cette bonne œuvre ) , d'approvisionner ses co- 
lonies d'esclaves pour plus d'un siècle, et que 
celles des autres puissances s'en trouvaient en- 
tièrement dëpeupliies. Mais cnGn il n'est pas 
défendu de profiter du bien qu'on fait ; les phi- 
losophes n'ont-ils pas dit que faire des escla- 
ves, c'était outrager la morale, la religion, 
l'humanité ? Eh bien ! les Anglais ne font plus 
ircsclaves noirs ; ils ne permettent mfme plus 
qu'on en fasse. Mais maintenir les hommes dans 
l'esclavage est un acte qui n'est ni moins inhu- 
main , ni moins impie ; les philosophes le décla- 
rent ; l'Angleterre attend que son intértit le lui 
prouve. 
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Les antres gouyernemens de la chrétienté ne 
permettent pas non plus qu'il se fasse des es- 
claves noirs , mais ils souffrent volontiers que 
les liens de la servitude attachent encore à la 
glèbe des millions de blancs appelés serfs , et 
que ces blancs soient vendus et achetés, comme 
les plus vils animaux , avec la terre qu'ils fé- 
condent de leurs sueurs, qu*ils mouillent de 
leurs larmes et font retentir du bruit de leurs 
fers. 

L'Evangile a dit aux contractans de saintes 
alliances que le noir, le cuivré , le basané , sont 
aussi des enfans de Dieu, leurs frères, leurs égaux 
devant lui : mais il n a pu leur apprendre en- 
core que le cultivateur polonais , le paysan mos- 
covite , ont les mêmes droits , ne sont pas moins 
dignes de compassion que les habitans du Congo 
et de la côte d'Angola, que les sujets du roi de 
Tombouctou ou des princes madécasses. 

Les cabinets envoient des notes, les parle- 
mens font des adresses, pour réclamer l'exécu- 
tion des traités en faveur de la race africaine. 
Mais depuis deux siècles et demi , la Grèce , 
sanglante et mutilée , se débat sous le cimeterre 
des Osmanlis ; et depuis deux siècles et demi , 
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les cabinets des princes , les oraleurs poliliqties, 
sont sans pleurs et sans voix pour Je si lamen- 
tables infortunes ; les princes chrtiticns , sous les 
armes , assistent à ce combat , comme autrefois 
les Romains, assis au Cirque, assistaient anX 
combats des gladiateurs, applaudissant à ceur * 
qni savent bien mourir : on dirait qu'ils se ré- 
servent de paraître sur ces champs d'estermi- 
nation seulement pour faire enfouir les cadavres. 
Toutes les entrailles diplomatiques s'iîraeuvcnl; 
à l'aspect des chaînes qui menacent le Cafre et 
le Holteatot ; celles qui accablent rillyrien et le 
Sannate n'ont rien qui réveille leur pitié : leur 
charité s'épuise pour les adorateurs des féti- 
ches ; il ne leur en reste plus pour les adorateurs 
du vrai Dieu. Ceux dont les pères étaient ci- 
toyens d' Argos , de ITièbes , de Sparte , de Co- 
riathe et d'Athènes , sont abandonnés à la fu- 
r«ïr exterminatrice des Scythes. Que dis-je? 
des plumes , sinon aux gages de la politique , du 
moins non désavouées par elle , réclamenl cha- 
que jour en faveur du cimeterre et do la légiti- 
mité des successeurs d'Omar. 

La religion et l'humanité crient aux princes 
mÏ» l'Europe ; Accourez , accouivz ou secours 
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des Grecs; ce ne sont pas seulement ceux qui u 
défendent qu'on égorge; les êtres les plus inof" 
fensifs , les vieillards , les femmes , les errons, 
sont frappés du glaive , ou tombent écrasés sous le 

toit qui leur servait d^abri Attendom, 

eussent répondu jadis de barbares diplomates ; 
si nous voulons conserver ces provinces après 
les avoir conquises , il faut laisser afifaiblir tous 
les élémens de résistance ; avant de permettre 
que la Grèce renaisse de ses cendres, il faut 
que ce nouveau corps politique soit si épuisé , 
quMl ne puisse jamais présenter aucun obstacle 
à Taccomplissement futur des vastes projets de 
notre ambition. . . . Mais cependant les villes sont 
noyées au sang de leurs habitans; la flamme dé- 
vore les hameaux. Les cavernes et les forêts même f 
refuges des animaux, ne sont plus un sûr asile pour 
les chrétiens d'Orient; accourez, â vous qui pou- 
vez les sauver ! Attendons , attendons , auraient 
dit d'autres diplomates , il faut savoir d'abord 
quelle sera notre part de la cendre de ces pro- 
vinces que Ton brûle Attendez, attendez, 

eussent dit alors les marchands des bords de h 
TamUe. Ces Grecs faisaient quelque trafic : 
laissez brûler leurs n«^yixe5 ; il faut que le pavil- 
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Ion des Hellènes disparaisse , et que la mer Egëe 
comme la mer d'Ionie, ne voie flotter que des 
voiles britanniques Les Grecs sont pau- 
vres , les Turcs ont encore quelque argent : n'y 
a-t-il rien à gagner en combatlDnt pour Mahomet 
contre Jésus-Christ? De si honteux calculs, 
de si lâches motifs , paraîtraient-ils beaucoup 
moins naturels dans le siècle de lumière 01^ nous 
vivons ? 

Les anciens avaient plus d'une abominable 
loi; mais du moins n'en était-il aucune qui ne 
portât quelque empreinte de courage , de gran- 
deur et de patriotisme. Parniï.cette foule d'ins- 
titutions anciennes qui Font frémir, aucune ne 
porte un caractère de ba.ssesse et Je lâcheté. 

Les Athéniens font périr dans un siège tous 
les gens inutiles : t'humanllé se révolte ; mais 
quand on réllécbit , avec ]\Iontesquieu, que ces 
braves étaient décides à s'ensevelir eux-mûmes 
sous les remparts qu'ils défenJaJenl pour sauver 
leurs concitoyens d'un affreux esclavage , le cœur 
se remplit de mouvemeus contradictoires , et 
l'on est tenté d'admirer l'action que l'on dé- 
teste. 

On B^éprouve qu'un sentiment en yeyajit 
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Philippe II promettre à qui tuerait le prince 
d'Orange , ou aux héritiers de Tassassin, vingt- 
cinq mille écus et la noblesse.... La noblesse, 
grand Dieu ! un diplôme couvert du sang d'un 
grand homme proscrit , et cela , dit un écri- 
vain philosophe , en parole de roi , comme ser- 
viteur de Dieu ! 



CHAPITRE V. 



Relations diplomatiques. 

Le principe de toute loi civile est de couvrir 
d'une garantie égale les intérêts de la faiblesse 
et ceux de la puissance , Thumble chaumière 
du pauvre et le palais somptueux du riche : ce 
principe est tiré de la morale universelle ; celui 
de la loi politique , émané de la même source , 
veut que les intérêts , que les droits des petits 
états , ne soient pas moins sacrés , pas moins 
imprescriptibles que ceux des puissances du 
premier ordre. 

Ce principe n'a pas été invoqué en vain par 



le roi de Sardalgne , par quelques princes d'Al- 
lemagne et d'Italie ; c'est en son nom que Ge- 
nève s'est constilutle de nouveau en rt^publique, 
et que Saint-Marin même a vu respecter sa frêle 
indépendance : mais la patrie des Doria et des 
Xtandolo , la pairie des vainqueurs de Lcpaiite , 
étaient aussi des étals souverains , et cepen- 
âanl le jour de la restauration n'a pas lui pour 
eux : de quel nom inc sera-t-il permis d'appeler 
cette violation du principe Tondamentai de toute 
société ? J'interroge la politique ; l'ambition, 
la haine ou l'intrigue me répondent. 

Les publicistes qui admettent que tout 
homme est ennemi né des autres hommes, ont 
àii, pour Être conséquens, établir que tout état 
est ennemi des autres états , et faire de ce prin- 
cipe la base d'une politique toujours agressive 
et toujours menaçante ; mais qu'ils en aient 
conclu que cette politique haineuse devait au 
besoin s'aider de la perlîdic et de la corruption, 
c'est pousser l'immoralité jusqu'au délire , et la 
bassesse jusqu'à l'infamie. Cependant ces maxi- 
mes perverses se trouvent jusque dans les ou- 
vrages d'écrivains tels que l'abbé Mably, oà 
elles sont à peine désavouées. 
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Quelque diffërend survient-il entre votre en- 
nemi et Tun de ses alliés P voilà le moment 
favorable pour débaucher celui-ci , non pas en 
parlant à sa raison , en invoquant les droits 
de Thumanité, en lui montrant l'injustice de 
la cause qu'il soutient y les dangers de l'am- 
bition qu'il favorise ; mais en caressant sa va- 
nité y en excitant sa jalousie , en flattant son 
avarice , en corrompant sa fidélité : tels sont les 
principes de Tabbé Mably ; Machiavel n'a rien 
enseigné de mieux , et pourtant Machiavel n'é- 
tait point abbé. De là cette détestable hypo- 
crisie qui déshonore le langage des hommes 
publics , et fait de la fraude , du mensonge et 
du parjure , le trait caractéristique de la diplo- 
matie européenne. 
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CHAPITRE VI. 



Suite du même sujet. — Négociai 
Garaulies politique^ 



Les Romains , qui ont conquis le monde , 
ne faisaient point b guerre sans la dëcbrcr , 
sans eu proclamer les motifs et le but ; après la 
victoire ils ne proposaient pas des conditions 
plus dures aux vaincus; après des revers ils 
ne se montraient pas moins esigeans. Cette con- 
cluilc pouvait àtre dictée par une profonde po~ 
lili'jue, mais elle avait aussi le caractère d'nne 
honorable franchise : elle décelait deux vertus 
ilrangÈres à l'esprit étroit et à l'ame diipravée 
de nos hommes d'état; le courage dans le mal- 
heur el la modération dans la prospérité. Qu'il 
y a loin de ces déclarations des Romains à la 
déclaration de Francrort !,... Mais j'abandonne 
brusquement un parallèle oà nous aurions trop 
à rougir, el je me réfugie dans les doctrines 
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générales, en laissant à chacun le soin et le 
choix des applications. 

J'ai dit que les' traités de paix qui ne sont 
pas fondés sur \es lois étemelles de la morale , 
auxquels la justice n'a point présidé , que la 
sincérité n'a point souscrits, ne sont que des 
trêves fallacieuses , et n'opposent à Tambitioii 
que d'impuissantes barrières. 

Pour en assurer l'exécution, dit un grand 
publiciste , nos aïeux avaient imaginé d'en faire 
jurer à chaque contractant l'exécution rigou- 
reuse sur les reliques des saints : mais les saints 
négligeant de punir les parjures , du moins dans 
ce monde , on eut recours à des princes étran- 
gers pour garantir la paix, et la paix ne fut 
pas mieux garantie par la parole des princes que 
par les reliques des saints. 
, Il reste une dernière ressource , c'est de 
prendre , pour garantie des traités de paix et 
d'alliance , la franchise et la modération qui les 
auront dictés. Ce moyen n'est pas seulement le 
plus honnête , il est aussi le plus sûr : les fruits 
de l'arbre d'iniquité sont d'airain, ils tombent 
de haut , il n'est point de couronne qu'ils ne 
brisent , et tôt ou tard dans leur chute ils 
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écraseront la tête de l'imprudeat qui plantera 
cet arbre de mort. Autant vaut essayer de la 
vertu ; c'est une grande innovation à introduire 
dans la diplomatie, j'en conviens; mais peut- 
être es(-il plus difficile que périlleux d'en tenter 

Admirables résultats de la diplomatie mo- 
derne ! Les soldats ont posé les armes , les ca- 
binets restent en guerre'; à des batailles san- 
glantes, auxquelles présidaient du moins rbon- 
ncur et le courage, ont succédé d'ignobles 
combats où la jalonsîe , ta corrupllon , la ruse , 
se dispntent Ja sueur des peuples, sèment de 
toutes parts les défiances et préparent de crimi- 
nelles ruptures au moment où elles signent de 
solennelles alliances. Les aigles , les lions , les 
léopards se reposent de leurs triomphes et aban- 
donnent l'empire aux loups et aux renards. 
Cette odieuse politique n'est pas nouvelle ; la 
foi punique fut déshonorée par les Romains , 
maïs la foi romaine était-elle plus sûre? Mon- 
tesquieu , qui ne s'est pcut-Étrc pas assc?. mis en 
garde contre les illusions de la gloire et de la 
puissance de ces Romains, dévastateurs de l'uni- 
vers , après avoir compté la religion du serment 
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au nombre des causes de leur grandeur , con- 
vient cependant que Rome ne faisait jamais la 
paix de bonne foi ; qu^elle avait soin d'intro- 
duire dans tous ses traités des clauses insidieu- 
ses, et de nature à commencer la ruine de 
rétat qui les acceptait. Ces fiers Romains n'a^ 
vaîent pas honte de se faire une arme du sens 
équivoque des termes de leur langue : c^est 
ainâi qu'ib détruisirent Carthage qu^ib s'étaient 
engagés à conserver par un traité authentique , 
en déclarant qu'ils avaient promis de conserver 
la citd et non pas la cille. 

Depuis le champ disputé par les Ardéens et 
par les habi tans d'Aricie, dont les Romains, 
appelés comme arbitres , s'emparèrent pour 
mettre les plaideurs d'accord, jusqu'aux trésors 
de Ptolomée , roi de Chypre , dont ils se firent 
héritiers de son vivant, tous leurs traités por- 
tent le même caractère , et pourraient figurer , 
sans trop de désavantage , dans les archives de 
la diplomatie moderne. 

Sous le règne de Marc-Aurèle , les Sarmates , 
désespérant de vaincre les Romains , comman- 
dés par Cassius , envoyèrent des ambassadeurs 
demander la paix pour cent ans > mais sous la 
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reslrÎLlion menlale de la rompre deux années 
après. N'esl-ce pas là le modèle de tons les 
trailés de paix (jui se sont faits depuis, au 
nom de la Très-Sainle Trinilii? Tous commen- 
cent par ces mots : Il y aura désormais et à per- - 
pétuité une paix invioiabîe , une union sincère , 
une amilié par/aile , entre telle et telle majesté , 
entre tel et tel gouvernement ; et il est rare que 
CCS amitiés parfaites, ces unions sincères, ces 
paix inviolables , soient de plus longue durée 
que la paix des Sarraates. 



CHAPITRE VII. 



De quelques : 



\ ik la DIplamatic européenne. 



^2 Win-, 



Je voulais tracer une esquisse rapide des 
actes de la diplomatie européenne , mais j'ai 
reculé devant celte mer de sang et de boue -, 
j'ai craint que trop de dégoût ou trop d'ennui 
ne balançât Télonnemcnt du lecteur : quel- 
ques traits , pris au hasard , suffiront à mon deî- 
je ferai comme ces peintres qui, dans un 



igo LA MORALE 

tableau de carnage , éloignent des yeuï h 
spectateur les monceaux de cadavres, et ne 
mt»ntrent , même qu'avec quelques précautions. 
le petit nombre des morts qu'ils placent sur 
leur premier plan. 

Ce fut seulement aux tems qui suivirent la 
réformation, que les violences des cabinets 
prirent une forme légale. 

Avant celte époque, Frédéric avait confis- 
qué , sans forme de procès , les biens de Ri- 
chard Cœur-de-Lion, proscrit sa famille et 
partagé ses dépouilles entre les princes de 
Tempire , qui étaient à la fois les ennemis , les 
accusateurs et les juges de Richard. L'édit parie 
du moins que cette sentence injuste ne repo- 
sait pas sur les hautes maximes du bien public; 
mais bientôt , par une sanglante ironie , tous Ki 
actes arbitraires furent promulgués au nom de 
l'intérêt général , e{ c'est avec le sang des 
hommes que la politique traça ses protocoles 
d'humanité. 

Pourquoi Charles-Quint proscrit-il Luther à 
la diète de Worms ? pour le bien de la religion, 
pour la tranquillité de l'empire. — Il ment, il 
a des vues sur J'Italie et il veut plaire au Pape. 
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Ponrqaoi la France, si catholique sous 
Louis XIV , donne-t-elle des secours aux pro- 
testans d'Allemagne , dont elle ëgorge les co- 
religionnaires dans les Cévennes P c'est par hu- 
manité, répond Lottvois. — Il ment, c'est par 
ambition , c'est pour se ménager des conquêtes 
de Tautre côté du Rhin. 

Parlerai-je de ces successions toujours dis- 
putées , et dont on peut évaluer le gain o^ la 
perte à quelques milliers de têtes humaines ; 
des querelles de la maison d'Autriche et de la 
maison d'Espagne , si fécondes en grandes cala- 
mités ; des lois de succession perpétuellement 
violées ; des royaumes mis à la sanglante lo- 
terie des armes ; des soixante-dix ans de ravages 
fondés sur ce fait important, que la bisaïeule 
du grand-oncle d'un roi a jadis partagé la 
couche d'un monarque étranger ; montrerai-jc 
l'Italie en feu parce qu'un cadet de la maison 
d'Espagne a besoin d'un apanage? Ecar- 
tons les détails , ne suivons pas la diplomatie 
dans les sapes où elle travaille , comme dit Saint- 
Simon : jugeons- la par ses victoires. 

Toujours des traités , toujours des alliances 
doubles , triples, quadruples pour les soutenir ; 
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toujours des négociations mystérieuses et des 
articles secrets pour les rompre. 

Le traité des Pyrénées ouvertement décUré 
par le grand roi ; le traité de Westphalie dont 
la violation est récompensée par Tile de Sar- 
daigne , donnée à un électeur de Bavière ; 

Charles X de Suède n'accordant la paix au 
Danois que pour les écraser plus sûrement , et 
ne signant avec eux un traité que pour le rompre 
quinze jours après ; 

Le sénat de Pologne , infidèle aux pacta con- 
çenia, son ouvrage, et quil a solennellement 
juré ; 

Le partage de la Pologne , que je n^appelle 
pas le plus grand crime des nations modernes , 
par la raison que donnait Chamfort pour justi- 
fier l'expression dont il se servait dans sa colère: 
« C'est l'avant-demier des hommes , disait-il 
» en parlant d'un intendant devenu ministre.— 
» Pourquoi pas le dernier? lui demandait-on.— 
» Pour ne décourager personne , répondit-il. • 

Citons encore un trait qui justifiera une sem- 
blable réserve. 

« Ce n'est point à un peuple que nous esti- 
» mons, que nous aimons ; c'est à un homme 
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» que nous faisons la guerre ; c'est contre lui 
11 seul que nous sommes rdiinis ; sa chute est 
" l'unique but de nos cfrorls! » La déclaration 
est formelle, elle est sacrëe, des souverains 
l'ont faite à la face du ciel et de l'Europe ; 
mais cet objet de tant de haine , cet ennemi ter- 
rible est abattu ; il est entre vos mains, vous 
disposez de son sort, et cependant le territoire 
qu'il a quitté pour jamais est envahi de toutes 
parts ; des torrens dévastateurs se répondent k 
votre voix sur toute la surface d'un pays que 
vous avez promis de respecter, aux habilans 
duquel vos sermens garantissent sûreté et pro- 
tection. Vaisseaux , armes , trésors , monumens 
des arts, richesses de l'industrie, la force ravit 
tout à la nation à laquelle on ne faisait pas la 
guerre : elle invoque la foi , la sainteté des 
promesses, la solennité des déclaralions, et 
on lui répond par la bouche de l'anglais Gould 
Francis Leckie : « La morale et la justice ne 
■ sont pas plus de mise dans les inléiiîts des 
» peuples que dans des questions de chimie ^ 
" de physique ou d'architecture. » 



I()4 I'^ MOBÂLE 



CHAPITRE VIII 



Des Négociateurs. 

Il n'y a pas même aujourd'hui d'élève am- 
bassadeur qui ne vous dise , pour vous donner 
une haute idée de son instruction diplomatique , 
qu'un prince prudent ne doit pas tenir sa p^H* 
rôle quand cette fidélité lui serait préjudiciable , 
ou lorsque les causes qui l'ont porté à s'engager 
n'eidstent plus ; car ( ajoute le disciple de Ma- 
chiavel , dans les mêmes termes que son maître) 
les raisons de colorer son manque de foi ne lui 
manqueront jamais, ïil est habile. 

Tel est le précepte ; voici l'exemple : Louis XII 
se plaignait de ce que le roi d'Aragon l'avait 
trompé trois fois : « Il en a menti , répondit 
Ferdinand (en ajoutant une é|)ithète grossière 
que la pudeur d'un simple citoyen ne permet pas 
de répéter), je Tai trompé dix. » En effet , la 
vie de ce prince fut un long tissu de perfidies , 
et ce n'est sans doute pas ce qui lui valut le sur- 
nom de Caiholiçue. 
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« La fortune se rencontre le plus souvent , dît 
Monlaigne, au Irain de la raison; ■> pourquoi 
donc la therthcr iinîqiipmenl au train Je I ha- 
bile)^ ;' Les politiques citent comme un de leurs 
chefs-J' œuvre dans ci- 3[?nre le choix que firent 
les Biinislres de Louis XIV de mademoifcllc de 
Kerronal pour nc.^ocier auprès de Charles II, 
roi d'Angleterre : il est vrai que celie demoiselle 
avait de beaux yeux , la bouche jislite et la taille 
légère , et que Charles II faisait grand cas de 
ces qualités ; •> aussi mademoiselle de Kerronal 
réussit-elle mieux, ajoutent les écrivains de la 
cbaccellerie , que n'auraient pu le faire tous les. 
négociateurs de Munster. ■> De qui un pareil 
élo^e fait-il la critique la plus sanglante, ou du 
monarque qui lit choix d'un pareil ambassadeur, 
ou du monarque près duquel un pareil ambas- 
sadeur fut accrédité ? 

Le piibliciste qui n'a pas craint de dire que 
tout ambassadeur était chargé de découvrir et 
de faire connallre ce qui se passait dans l'état 
et dans le cabinet du prince auprès duquel il 
était envoyé ; de pénétrer les secrets , de répan- 
dre et d'accréditer les nouvelles et les rumeurâ 
propres à favoriser les interdis de la puissance 
qu'il représentait; lantAl de Ilaller, tantôt de 
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menacer, et même au besoin de corrompre , n'a 
"tracé , sous un nom honorable , que le caractère 
d'un vil espion ; et si , comme le même publiciste, 
Tabbé Mably , le prétend , les ambassadeurs ne 
sont que des automates faits pour obéir au mou- 
vement que leur maître leur imprime , sans qu'il 
leur soit même permis d'en peser la moralité , on 
ne peut qu'applaudir à la résolution des gouver- 
nemens assez forts , assez généreux pour cesser 
d'envoyer et de recevoir des ambassadeurs. 

Eh quoi ! l'abnégation absolue de tout senti- 
ment humain , rindifférence pour le bien et 
pour le mal , pour le juste ou l'injuste , pour ce 
que r honneur applaudit et ce que la vertu con- 
damne; ce dernier degré de l'abaissement et delà 
dégradation humaine serait le sublime de la vcrlu 
diplomatique! non , l'obéissance a ses limites. 

Dans l'état actuel des sociétés , les gouveme- 
mens ont encore le pouvoir d'exiger de la part 
d'un certain nombre de sujets, que Ton nomme 
soldats, une obéissance absolue ; mais ce pouvoir 
même ne s'étend pas hors du cercle des devoirs 
militaires ; au delà , le soldat est citoyen , et re- 
couvre ses droits en rentrant dans la règle com- 
mune. 
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LIVRE VII. 

t-A. CfERRE CONSIDÉBÉE d' APRÈS LES PBINCIPES 
HE LA MORALE, 



CHAPITRE PREMIER. 



CoD sidérât ion:) gi-udrules. 

Déjà plus d'une fois j'ai fait remarquer com- 
bien les meilleurs esprits , soit par leur paresse 
naturelle, soit par rasccndant de l'habitude et 
des premières impressions de l'enfance , étaient 
disposas à adopter , sans discussion , sans exa- 
men , les o|nnions reçues au tcms oii ils ont 
paru. Une des plus vieilles erreurs et des plus 
funestes aux boromcs , est de considérer la 
guerre comme linévitablc ctm.séquence de la 
division de l'cspÈce humaine en familles politi- 
ques. Voltaire aussi parait croire qu'une pais 
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perpétuelle est une chimère , quî ne peut pas 
plus exister entre les princes qu'entre les élë- 
plians et les rhinocéros , entre les loups et les 
chiens. « Les animaux carnassiers , dit-il , se 
déchireront toujours à la première occasion. » 
Mais les termes dont se sert le philosophe de 
Ferney montrent assez quelle est sa véritable 
pensée : ce sont les princes qu'il nomme , et 
non pas les nations. La paix est nécessaire aux 
peuples , parce qu'ils ne peuvent exister que 
par le travail et l'industrie ; c'est pour ceux qui 
s'enrichissent de rapines , qui vivent de sang et 
de carnage , que la guerre est nécessaire. 

Il ne se commet pas en dix années autant de 
crimes dans les Calabres et en Angleterre que 
dans le cours d'une seule campagne entre deux 
états qui se font la guerre. Les assassins, les 
voleurs et les incendiaires du monde emtier, 
ne renversent pas autant de villes , ne brûlent 
pas autant de villages, ne violent pas autant 
de femmes , ne détruisent pas autant de mois- 
sons, de vignes et d'arbres utiles dans le cours 
de quatre siècles, qu'un général ou un prince , 
à la tête de trente mille soldats , dans l'espace 
de quatre mois. 
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Les brigands de la Silla et des diiserts de 
l'Arabie, n ont point exeixd de crimes et de 
cruautés comparables à celles du roi de Macé- 
doine , traînant , allacbé à son char et renversa 
vivant sur l'arène , te brave et malbeureus 
Ëelis , auloi^r des murailles de Gaza ; ou fai- 
sant mettre en croix deux mille habitans de 
Tyr sur le rivage de la mer , parce qu'ils avaient 
(léfcnclu leur ville avec valeur contre ce féroce 
Alexandre, tju'îls n'avaient jamais offensé, et 
qui ne pouvait leur reprocher que d'ayoir par 
leur valeur arrêté, pendant sept mois , le cours 
de SCS dévastations. 

Un autre conquérant , Cambyse, avait ravagé 
l'Egjple, brûlé ses temples , et transporté à 
Persépolis les richesses qu'ils renfemiaient. 
Alexandre arrive, el dans un accès d'ivresse, 
pour plaire à une courtisane ivre comme lui , 
il livre aux flammes celte ville que les anciens 
appelaient l'œil de l'Orient. Les trésors de l'E- 
gypte et ceux de la Perse , ces fruits de la 
guerre , périssent consumés par la guerre. 

Le passage des Attila , des Gengiskan , des 
Tamerlan , des Bajazet et de tous les dévasla- 
leurs du monde , fut annoacé par les sinistres 
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lueurs de Tincendie ; les cris des mourans j la 
fuite et rëpouvante, révélèrent leur présence ; à 
leur départ , ils laissèrent derrière eux la peste 
et la famine. La dépopulation de la Suède était 
telle , à la mort de Charles XIÏ , qu'il ne res- 
tait plus que des femmes et des jeunes filles 
pour labourer les champs. La France était dans 
une situation aussi misérable vers la fin du 
règne de Louis XIV. Charles avait inspiré à 
ses sujets une haine dont il fut la victime. Il 
fallut des gardes pour protéger les restes de 
Louis contre la fureur de ses sujets appauvris 
et décimés sous son règne sanglant. Lorsque la 
paix de Vervins mit un terme à la guerre avec 
1 Espagne, Bongars nous apprend qu'en France 
les grands chemins étaient couverts de ronces et 
d'épines , et qu'on avait peine à en apercevoir 
la trace. 

La guerre , semblable au feu dont elle est la 
destructive image , dévore elle-même l'aliment 
qui la nourrit. Le quart des soldats périt cha- 
que année , moins encore par les combats que 
par les maladies et les fatigues. 




CHAPITRE II 



Giuses des guerres. 



En voyant dans l'histoire que l'ambilion et 
la haine ont été la cause de la plujjart des 
guerres , et que des nations entières sont tom- 
bées victimes Jcs fautes de quelques individus , 
on sent redoubler en soi Tliorreur d'un si dii- 
teslable fléau. Depuis la ruine de Troie, ren- 
versée pour le rapt d'une femme adultère , jus- 
qu'à la guerre entreprise par un des favoris de 
Catherine li pour procurer à ce favori les hon- 
neurs d'une victoire, que de massacres, d'in- 
cendies , de dévastations , sans autre but que 
de satisfaire les passions , et même les simples 
fantaisies des rois et de leurs ministres ! Péri- 
clés , dans le dessein d'éloigner le compte que 
le peuple d'Athènes songeait à lui faire rendre 
des deniers publics, fut le premier auteur de 
cette guerre du Péloponnèse qui dura trente 
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ans , et pendant laquelle Mitylène fiit détruite, 
les habitans de Platée égorgés , et Athènes elle- 
même ruinée après ayoir subi deux fois le fléau 
de la peste. 

Souvent les guerres des nations modernes 
n^ont pas eu des causes plus légitimes , ni des 
conséquences moins funestes. « 11 y aurait une 
longue énnmération à faire de toutes les me- 
sures oppressives, de toutes les guerres susci- 
tées dans les monarchies catholiques de l'Eu- 
rope , dît M. Lacretclle l'historien , pour des 
ministres qui ont ambitionné le chapeau de 
cardinal. » 

La guerre a été dans tous les siècles Veffroi 
des mères et Thorrour des nations. Le poète 
Aristophane Ta représentée sous la figure d'un 
monstre g'ganfesqus , armé d'un pilon et d'un 
mortier dans lequel il broie les villes et leurs 
habitans. Virgile s'écrie : Bella , horrida délia! 
Un poète français la nomme sœnr de la mort 
et droit des brigands. Mais, par une contradiction 
inconcevable, ce poète et Virgile ont chanté 
les combats; le Tasse chante Tarmée chrétienne; 
Mil ton chante la bataille des anges et des dé- 
mons : c'est sur les champs de carnage , sur 
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les ruines de Troie en cenilres qu'HomÈce em- 
bouche ia trompette épique. 

" Chaque chef de meurtriers, dit Voltaire, 
fait bénir ses drapeaux, et les prêtres invo- 
quent Dieu solennellement pour ceux qui voiif 
e^^'orger leur prochain. Si ce chef n'a eu que le 
bonheur de faire égorger deux ou trois mille 
hommes, il a en remercie point Dieu; mais 
lorsqu'il y a eu environ dix mille hommes ex- 
terminés par le fer et par le feu , e( que , pour 
comble de gloire , quelque ville a été détruite 
lie fond en comble, qu'il n'y reste plus que 
quelques mères qui se meurtrissent le sein et 
s'arrachent les cheveux sur les cadavres de 
leurs enfans et de leurs époux , quelques enfans 
criant, et mourant de faim sur le sein glacé 
de leurs mères tuées par les mêmes soldats dont 
elles ont auparavant assouvi la brutalité ; alors , 
au bruit du canon , au son des cloches, au mi- 
lieu des cierges allumes , de l'encens et des 
parfums , des prêtres, parés de la chasuble et 
de l'étole , chantent en faux bourdon un hymne 
en l'honneur des meurtriers, et rendent grâce 
à Dieu de ce qu'il a permis ce grand massacre 

i enfans. De quelques crimes que les V 
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vainqueurs se soient rendus coupables , la vir- 
toire les absout ; les éloges et les honneurs les 
attendent. " 

Voltaire remarque que , parmi cinq à six 
mille sermons contre les ^"ices des hommes , il 
s'en trouve à peine deux ou trois contre le 
crime de la guerre , qui réunit tous les Seaux 
et tous les crimes ensemble. Bourdaloue se dé- 
chaîne contre Tamour , et se fait sur ces meur- 
tres, sur ces rapines, sur ces violences, sur 
ces brigandages, sur cette rage universelle, 
qui a parcouru tous les siiicles et désolé toutes 
les contrées de la terre. 

L'assassinat , c'est-à-dire le meurtre prémé- 
dilé , est le plus grand crime que puisse com- 
mettre un homme privé : la guerre , c'est-à-dire 
l'assassinat politique, est le plus grand crime 
ipie puisse commettre un gouvemement. 
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CHAPITRE III. 



Droit de guerre, ou du plus rorl, 

Qu'est-ce qne la guerre , sinon la Tiolence 
et la force employées selon de certaines rè- 
gles ? 

Montesquieu , Uausseau , Voltaire , et tous 
les écrivains moralistes, se sont réunis pour 
démontrer l'injustice et l'absurdité de ce pré- 
tendu droit du plus fort, que la force abolît et 
déplace sans cesse. 

Montesquieu a reconnu dans le plus philoso- 
phique de ses ouvrages , dans les Lettres per- 
sanes , quil n'y a que deux sortes de guerres 
justes , les unes pour repousser un ennemi qui 
attaque , les autres pour secourir un allié qui 
est attaqué ; c'est le droit naturel , c'est le droit 
civil, qui prend alors le nom de droit politique. 

Les hommes pour lesquels la justice , I bu- 
té , la Ycrtii ne sont pas des mots vides 
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, sont tous d'accord sur celte i 



de sens 
morale . 

Il lie sitFTit pas que la guerre soit juste, il 
faut encore que ses moyens soient conrormes à 
la justice, et qu'elle s'ariâte aux limites plac^ 
par r équité. 

Nul individti , même dans le cas de la défense 
naturelle , n'a le droit de tuer son adversaire, 
tant qu'il peut employer d'autres moyens pour 
arrêter sa fureur ou s'y soustraire; nul état, 
mfme dans la guerre défensive , n'a le droit de 
tuer l'élat agresseur, c'est-à-dire d'anéantir 
l'association politique qui compose cet état, si 
par toute autre voie il peut arrêter les entre- 
prises de son ennemi. 

La guerre légitime a donc les mêmes limites 
que la défense personnelle . Dans l'une et l'autre, 
la violence n'est autorisée qu'autant qu'elle est 
nécessaire pour repousser la violence ; elle 
n'est de droit que contre l'agresseur et ceui 
qui le secondent ; elle cesse au moment on il 
cesse de nuire. S'il périt dans la lutte , la loi 
civile excuse le meurtre et ne l'autorise pas : et 
de même que le citoyen qui , dans l'acte d'une 
légitime défense , a iué justement ub injuste ai- 



njuste ai- % 
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persalre , sérail puni comme assassin si , dans 
le [iremier emportement de sa colère, il cou- 
rait à la maison de sun ennemi pour la ravager 
et tuer sa femme et ses enfans ; de même loufe 
violence commise apris la victoire sur des vain- 
cus qui ont mis bas los armes , ou pour ravager 
le pays ennemi, est un acte digne de blâme et 
de châtiment. 

D'état à état, certaines insultes ne donnent 
pas le droit de recourir à la guerre; comme 
entre partiLuliers certaines injures n'autorisent 
pas les voies de fait. " Il n'y a point de justice , 
'I dit Montesquieu, à Faire ia guerre pour les 
H quereil«3 particulières des princes, ou parce 
=■ qu'on leur aura refusé un honneur ([uî leur 
» éfait dû, ou parce que l'on aura eu quelque 
" procédé peu convenable avec leurs ambassa- 
» deurs, ou autres choses pareilles, non plus 
» qu'un particulier ne peut tuer celui qui lui 
« refuse la préséance, ■' 

Quel sujet d'étonnement de voir un philo- 
sophe Ici que Rousseau , poser en principe que 
la fin de lii guerre est l:i destruclion de Vélol en- 
nemi! La fin de la guerre est la réparation équi- 
table de l'injure reçue , ou du tort qui a été 
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fait : au delà , toat acte hostile est injaste ef 
criminel. 

Montesqieu est tombé dans une erreur non 
moins graye , lorsqu^il met , dans de certains 
cas , au rang des guerres légitimes la guerre of- 
fensive. « Entre les sociétés , le droit de la dé- 
2> fense naturelle entraine quelquefois, dit-il, 
» la nécessité d'attaquer, lorsqu'un peuple Toil 
3» qu'une plus longue paix en mettrait un antre 
» en état de le détruire , et que Tattaque est 
» dans ce moment le seul moyen d'empêcher 
» cette destruction. » 

Un homme a un ennemi faible ou malade, mais 
dont la convalescence fait chaque jour des pro- 
grès , et dont la fortune s'accroît incessamment 
par le travail et le commerce. Craignant que 
cet ennemi ne soit bientôt assez riche pour nuire 
à sa propre industrie , et assez fort pour Tacca- 
bler, l'homme fort et prévoyant court mettre 
le feu aux ateliers de son rival : il l'attaque , il 
le tue , afin de l'empêcher d'exécuter les des- 
seins qu'il lui suppose : devant quel tribunal 
une pareille excuse serait-elle admise ? La pro- 
poser , n'est-ce pas outrager à la fois la raison 
et la justice ? 
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Le goiivemement angla s agissait d'après ce 
principe , lorsqu en pie ne paix il s'emparait des 
frégates espagnoles q rapportaient à la mère- 
patrie les trésors du Met |ue lorsque , sans au- 
cune provocation , sans aucune déclaration de 
guerre , il allaquait et volait la flotte danoise dans 
le port de Copenhague. Ils raisonnaient ainsi, 
les allias de Napoléon qui livraient passage sur 
leur territoire aux ennemis de la France ; mais 
la justice contemporaine a déjà marqué ces actes 
iniques de son sceau réprobateur , et la posté- 
rité les flétrira d'un ineirai^aMe opprobre, 

La vertu, l'ordre, l'économie, le commerce, 
les arts industriels , rendent les peuples riches 
et puissans pendant la paix : c'est donc pour dé- 
truire les arts , le commerce , l'économie et la 
vertu chez ua peuple voisin , que vous entrez en 
armes sur son Icrriloire. La guerre eut-elle ja- 
mais un motif el un bnt plus odieux ? 

La jeunesse est l'âge des vertus ; l'intérêt n'a 
pas encore eu le tcms de corrompre le cœur et 
de suborner la raison. Dans ses Lettres per- 
sanes, Montesquieu a re.specté les principes de 
la morale , dont il s'est plus d'une fois écarté , 
en voulant montrer quel a été et quel doit ûtre 
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r esprit des lois. Usbek reconnatt que , dans le 
droit public , Tacte de justice le plus sëvère c'est 
la guerre, pmsqn il peul avoir pour effet de dé- 
truire la société qui est attaquée , et même celle 
qui attaque. Il met au second degré les repré- 
sailles ; c'est le talion de la politique. Cette 
manière de se venger du crime par le crime doit 
être rejetée du drcHt public pour les mêmes ran 
sons qui Tout fait rejeter du droit civil ; car si 
le meurtre ne répare pas le meurtre , la dé- 
vastation n indemnise pas non plus de la dévas- 
tation. 

Le troisième acte de justice politique est de 
priver un prince ou un état des ayantages qu'il 
pouvait retirer de l'état offensé , en propor- 
tionnant toujours la peine à T offense. Enfin le 
quatrième acte de cette justice des nations , et 
qui doit être le plus fréquent, est la renoncia- 
tion à ralliance du peuple dont ona à se plaindre. 
« Cette peine , dit Montesquieu , ressemble à 
celle du bannissement que les tribunaux ont 
établie pour retrancher un coupable de la so- 
ciété. » Mais je vois dans ces derniers actes re- 
nonciation et non réparation : n'est- il donc 
d'autre moyen de l'obtenir que par la guerre? 
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Les rois se sont garanti leurs prérogatives par 
de saintes alliances ; ne peut-il en être formé 
de plus saintes pour garantir les droits des 
peuples P un lien fcdéralif , semblable à celui qui 
unit entre elles les républripes de l'Amérique 
du nord, ou à celui qui forme un état unique 
des diverses républiques de la Suisse, ne peut-il 
aussi unir entre elles les diverses nations ? Enfin 
cette paix perpétuelle , proposée par l'abbc île 
Saint-Pierre , est-elle aussi impraticable qu'iin 
ne cesse de le répéter i" C'est une question po- 
lllique qui, sans être étrangère au sujet que je 
fraJIe, exige plus de développement que je ne 
puis lui ea donner dans le cercle où je me suis 
renfermé. 



I 



CHAPITUE IV. 



De la Giir 



■e ofFen 



La guerre , ponr de simples intérêts poli- 
liques , entre des peuples également éclairés , 
est, dit madame de Staël, le plus funeste (léau 
(jue les passions humaines aient produit. " 
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C'est pour défendre sa famille , ses biens et 
et ses lois, que le soldat prend les armes dam 
là guerre défensive ; tout y sanctifie les exploits 
du brave, la cause et l'objet. 

Dans la guerre offensive , tout est bonteui cl 
criminel, le but et les moyens. L'agression se 
fonde sur la mauvaise foi et le mensonge. Si la 
victoire se déclare pour l'agresseur , il impose 
d'énormes contributions aux vaincus ; il s'cmr 
pare d'une partie de leur territoire , sous pré- 
texte de s'indemniser des frais que lui a causés 
son injuste entreprise. 

Les changemens de gouvernement , les dis- 
sensions civiles , les besoins et la faiblesse des 
princes , paraissent au démon du midi * de 
bonnes occasions pour faire la guerre. En mou- 
rant il conseilla à son successeur de profiter 
de ces circonstances , qu'il nommait favorables. 
Augmenter ses provinces, obtenir les palmes 
et les dépouilles que promet la victoire , ont été 
jusqu'ici des motifs suffisans pour troubler la 
paix du monde 

Tacite , élevé dans les vieux préjugés de la 
domination romaine , regarde comme une cause 

* Philippe IL 



APPriQTjiE A LA POLITIQUE. îi3 

légitime de guerre le dessein de reculer les 
bornes de l'empire , ou seulement d'accroître 
sa gloire mililaire par de nouveaux triomphes. 
Au tems de la république , le sénat romain Tai- 
sait la guerre pour occuper l'ambilion des 
grands et donner des distractions aux souf- 
frances du penple. 

Frédéric II écrit à Voltaire que, ne pouvant 
se faire un nom par les lettres, les princes 
sont réduits à s'en faire un par les armes. Eros- 
trates couronnés, ils mettent le feu aux tem- 
ples afin que leur souvenir soit conservé parmi 
les hommes. 

« Se [icul-il rien de plus plaisant , dit l'as- 
» cal , qu'un homme ait ie droit de me tuer 
" parce «ju'il demeure au deli'i de l'eau , et 



■ que son pnuce a querelle ■ 



le 



" quoique je n'en aie aucune avec lui i" » Une 
telle action serait barbare de la part du juif ou 
du mnsulman ; elle esl odieuse et impie de la 
part du chrétien , à qui sa religion commande de 
regarder, de traiter les autres hommes comme 
des frères. Trédicaleurs , missionnaires, c'est 
contre de tels crimes qu'il faut élever la voix, 
qu'il faut tonner du haut de la chaire évangélique: 



M 
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Une cause injuste ne peut être soutenue que 
par des moyens immoraux ; c'est ce qui a lieu 
dans la guerre offensive. Gorbulon, pour exciter 
ses soldats à combattre ceux de Tiridate , leur 
représentait moms encore les honneurs du 
triomphe que les richesses de F Arménie , qui 
devaient être le partage du vainqueur. Sylla 
usa du même moyen dans sou expédition d'A- 
sie , où il laissa ses armées s^ enrichir par la 
rapine. Tacite loue, comme d'une action hou- 
néte , Drusus pour avoir entretenu la discorde 
parmi les Germains. C'est en divisant les Gau- 
lois que César subjugua les Gaules ; c'est en 
divisant les Français que l'étranger est parvenu 
deux fois à envahir la France. 

L'espagnol Varienti trouve que ce n'est pas 
un petit honneur pour un général , et même 
pour un prince , de semer, par la ruse et l'arti- 
fice , la discorde parmi le peuple qu'il se pro- 
pose d'attaquer , et de le tromper par des pa- 
roles de paix , jusqu'à ce qu'on soit en état de 
l'accabler. 
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CHAPITRE V. 



De certaines Maximes de guerre. 

Les auteurs qui ont écrit sur la guerre ne se 
sont pas montrés moins pervers , n'ont point 
professé des maximes moins détestables que les 
écrivains politiques. Selpneux, il est permis à 
un général , pour attirer son ennemi en cam- 
pagne , et le forcer à combattre ^ de ravager 
tout un pays , de mettre le feu aux moissons et 
aux chaumières , de couper les arbres , de tuer 
les animaux et les hommes. 

Si vous ne pouvez conserver une ville, vous 
devez la détruire plutôt que de la laisser oc- 
cuper par votre ennemi. 

Etes-vous forcé d'abandonner le pays que 
vous avez occupé , et dont les habitans se sont 
déclarés pour vous ; si ceux qui voudraient vous 
sui\Te peuvent embarrasser votre marche et 
retarder votre retraite , y^us devez être sourd 
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leurs prières j insensible à lears larmes , et 
les abandonner à la vengeance et au fer de 
Tennemi. 

Si Tardeur guerrière n'est pas assez grande 
parmi vos soldats pour les porter aux entre- 
prises les plus périlleuses , il convient d'y ajou- 
ter Tardeur du gain , et de leur abandonner le 
pillage des campagnes , afin de les animer au 
sac des villes , et de leur donner le désir de les 
enlever de vive force. 

•S'il s'agît de soumettre entièrement un peuple 
encore capable d'une forte résistance , on peut 
lui accorder d'abord tout ce qui a l'apparence 
de Tindépendance et de la liberté , sauf à lui re- 
tirer ensuite tout ce qui pourrait lui assurer 
l'une et l'aulre. 

Dans les armées composées de vos propres 
troupes et de troupes auxiliaires ou alliées, il 
faut, dans l'attaque ou la retraite, placer celles- 
ci aux postes les plus périlleux , aux avant-postes 
et aux arrière- gardes. 

Tromper le peuple pour lequel on combat, 
et l'armée que l'on commande , est encore une 
des maximes des professeurs de la science mili- 
taire ; tantôt enfler , tantôt diminuer les forces 
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de son adversaire ; donner à des défaites le nom 
de victoires ; exagérer la perte de Tennemi , et 
rédnire celle qu'on a soufferte : tous les men- 
songes sont permis. 

Envoyer et recevoir des espions; prodiguef 
For pour corrompre la fidélité ; récompenser 
les traîtres et les transfuges, leur donner des 
grades , des emplois , des honneurs , des déco- 
rations et des titres ; voilà ce qu'ont vu tous les 
siècles, et ce que le mépris des gens de bien et 
Tindignation des écrivains moralistes, n'ont pas 
suffisamment flétri aux yeux des contemporains 
et de la postérité. 



CHAPITRE VI. 



Des Lois de la Guerre. 



Les premiers voleurs , les premiers assassins , 
ont été les premiers guerriers ; il était naturel 
que le droit de la guerre fût conforme aux 
mœurs et aux notions que ces féroces législar 

I. 10 
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(eurs s'étaient faites de la propriété , de Tha- 
manité et de la justice. ' 

Plus on remonte dans Thistoire et plus Texer^ 
cice de ce droit se trouve conforme à son odieuse 
origine. Egorger les vaincus , égorger les cap- 
tifs , égorger les rois , leurs femmes , leurs en- 
fans , tel était alors le droit de la guerre. Ninns 
fit périr le roi de Babylone et toute sa famille : 
vaincu, le roi des Mèdes fut mis en croix, ainsi 
que tous les siens , par ordre du vainqueur. 

Jugurtha fut mis à mort par les Romains , 
après avoir orné le triomphe de Mairius. 

En Asie , la conquête est toujours suivie de 
la mort des rois vaincus ; presque tous péris- 
sent au milieu des tortures. 

En Europe, les rois retiennent captifs les 
rois pris à la guerre , ou leur vendent la liberté 
à si haut prix , que l'argent donné pour leur 
rançon épuise les peuples qui les rachètent. 

« Persuader aux hommes qu'ils ne devaient 
pas immoler ceux qu'ils avaient eu le bonheur 
de vaincre, est peut-être, dit M. Pastoret, le 
plus grand service que la philosophie ait rendu 
à l'ambition , et Tambition à Thumanité. » 

Si le vainqueur ne se croit plus le droit de 
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tuer ceux qui , en rendant les armes , cessent 
d'être ses ennemis, cl redeviennent simplement 
des hommes, dans plus d'une conInSe de l'Eu- 
rope il se croit encore autorisé à les renfermer 
comme des criminels , et à les faire p^rir en dé- 
tail de mistre et de besoin. Ce que le général 
Pillet et M. Cli. Dupin racontent des mauvais 
Iraitemens que , durant la guerre de la révoln- 
tion , les prisonniers français ont éprouvés en 
Angleterre, rappelle tout ce que l'antiquité a 
offert de plus monstrueux dans l'abus de la 
force. Térée et Plialaris n'ont rien imaginé Je 
plus cruel que les barraques de Normann-Cross 
el les prisons ilottautes connues sous le nom de 
ponlons. 

Cbez les anciens , la conijuéte donnait non 
seulement la terre, mais les ttabïtans, qne le 
vainqueur faisait vendre comme le bétail, sans ' 
en eicepter les femmes et les enfans. Que d'ef- ,' 
forts il a fallu aux philosophes pour faire recon- 
naître que la conquête ne donne au vainqueur ni 
le droit de massacrer les peuples , ni le droit de 
les asservir, et que c'est un échange inique que 
défaire acheter au vaincu sa vie, sur laquelle on 
n'a aucun droit, aux dépens de sa hberté, sur la- 



J 
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quelle on n^en a pas davantage. « La conquête 
ne donne aucun droit par elle-même , dit fort 
bien Montesquieu : lorsque le peuple existe , elle 
est le gage de la paix et de la réparation du 
tort ; et si le peuple est détruit ou dispersé , 
elle est le monument d'une tyrannie. » 

Un homme tonibe dans une embuscade d^as- 
sassins : il appelle à son secours ; d'autres hom- 
mes accourent et le délivrent ; dans la lutte 
leurs vêtemens ont été déchirés , plusieurs ont 
reçu des blessures ; cependant nul ne demande 
d'indemnité et ne prétend que son assistance mé- 
rite salaire. Les princes sont moins délicats ; ils 
ne marchent au secours de leur^ amis qu^autant 
qu'ils en reçoivent de gros subsides ; ils se font 
payer de fortes indemnités , ou exigent pour ga- 
ranties des villes et des provinces entières j non- 
seulement de ceux qui les ont appelés, mais 
aussi de ceux qui ne les appellent pas. 
• Les soldats ne font pas seulement la guerre 
aux soldats ; ils attaquent, ils pillent , ils tuent 
les habitans, et cependant il est interdit aux habi* 
tans de résister à ces intolérables violences. Si 
les paysans dont on brûle les maisons , dont on 
viole les femmes et les filles, dont les enfans 
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sont écrasés sur la pierre ou portés au bout des 
baïonnettes , s'arment pour les défendre , ils 
sont considérés comme des révoltés et punis 
comme des brigands. Les chefs ennemis se croient 
en droit de les faire pendre : se contenter de 
les fusiller est presque un acte de clémence. 
Tout est permis à ceux qui portent un casque et 
un habit à revers ; tout est interdit à ceux qui 
sont coiffés d'un chapeau rond et vêtus d'une 
veste de travail , tout Jusqu'à la défense natu- 
relle. 

LeS" vainqueurs d'une ville emportée d'assaut 
se croient encore le droit de faire passer au fil de 
l'épée les habitans de tout âge et de tout sei^e. 
Les plus modérés se contentent d'accorder à 
leurs troupes le pillage pendant quelques heures.' 
Lorsqu'ils jugent qu'il a été commis assez de 
meurtres , assez de viols , ils font battre le tam- 
bour, sonner de la trompette , j^our rappeler les 
voleurs à leurs drapeaux; et quand le sac a 
cessé , les chefs annoncent que tout est rentré 
dans r ordre. 

En méditant sur cet abominable abus de la 
force , on a quelque peine à concevoir qu'il ait 
existé , qu'il existe encore des hommes assez 
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pervers , assez scélérats pour lui donner le nom 
de droit : le découragement s'empare de Tame 
la pins stoïque ; on a honte d'être homme ; on 
se sent tout prêt à blasphémer contre le Ciel y 
et à renier la Providence. 



CHAPITRE VIL 



De TEsprit militaire. 

. On entend par fspn'i militaire cette disposi- 
tion inquiète et aventureuse, qui porte les peu- 
ples à devenir agresseurs et à se répandre au 
dehors ; elle a beaucoup de rapport avec 1 hu- 
meur querelleuse de ces duellistes , de ces spa- 
dassins de profession, qui portent le trouble 
dans la société et le deuil dans les familles. 

L'existence des armées permanentes, fléau des 
états modernes , a donné naissance à cet esprit 
destructif de toutes les garanties sociales , puis- 
que , s'il est propre à les défendre , il ne Test 
pas moins à les renverser. Ce qui avait été créé 
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pour le tems de guerre a été maintenu pendant 
la paix. Les mêmes hommes qu'on avait instruits 
à vaincre l'étranger, ont appris à soumettre 
leurs propres concitoyens ; la discipline s'est 
efforcée de bannir des rangs des années toute 
opinion politique , tout devoir de citoyen , tout 
sentiment de fraternité et de famille , en faisant 
admettre pour règle unique , pour excuse suffi- 
sante de tontes les actions, Tordre et la volonté de 
ceux qui commandent . Pendant les débats d'une 
question politique , à la déciidon de laquelle la 
liberté de tout un peuple était intéressée : « Que 
pensent vos soldats ? dit une femme à un colo- 
nel. — Madame, répondit -il, mes soldats ne 
pensent point. » Le sublime de la discipline est de 
faire de l'homme une arme offensive au défen- 
sive , aussi indifférente à la cause qu'elle pro- 
tège ou qu'elle opprime , que le casque dont le 
soldat couvre sa tête ou Tépée dont il arme sa 
main. 

La vieinMiaxime , si vis pacem para bellum , 
voulait dire chez les anciens : si tu veux éviter 
qu'on te fasse la guerre , mets-toi en état de la 
repousser : nos politiques modernes l'ont «xpli- 
quée autrement. Si vis pacem signifie : si tu veux 
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la paix, prëpare-toi à porter la guerre che^ tes 
voisins. Pendant la paix , Hs augmentent leurs 
troupes, les organisent, les disciplinent, for- 
ment d'immenses magasins d'armes, de mu- 
nitions , de machines meurtrières ; et , par un 
système nouveau , se mettent en ëtat de re- 
cruter leurs armées, d'en augmenter le nom- 
bre et la force à un degré qui ne laisse plus 
aucnn moyen de résistance. La Russie seule.ea- 
tretient autant de soldats au milieu de la paix 
générale , que Xerxès , par un effort inouï , et 
qui ne.se renouvela plus, en put réunir pour 
une seule campagne. Demain tous les habitans 
de l'Europe peuvent être replacés sous le joug 
qui leur fut s imposé par les Barbares qui dé- 
truisirent l'empire romain ; demain toutes les 
monarchies tempérées, toutes les monarchies 
constitutionnelles , peuvent être remplacées paf 
le despotisme oriental. Pour opérer cette grande 
dégradation morale et politique , il ne faut que 
la réunion de deux ou trois voIontA. La civi- 
lisation ou la barbarie , la liberté ou la servi- 
tude , les lumières ou les ténèbres , la gloire ou 
la honte de cent cinquante millions d'hommes y 
sont maintenant entre les mains de deux ou trois. 
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ministres. Quel effroi un pareil ordre de choses 
ne doit-il pas exciter dans Tame de tout ami de 
Thumanité ! quelle horreur les auteurs d'un si 
monstrueux système ne doivent-ils pas inspirer 
au monde épouvanté ! 

Lors même que ces gigantesques armées ne 
menaceraient pas d'une ruine totale la liberté , 
la fortune , T indépendance des nations , com- 
bien ne sont-elles pas contraires à la dignité 
morale de Thomme P Comme on répète sans cesse 
à ces soldats permanens qu'ils sont faits pour la 
guerre , tous leurs vœux sont contre la paix ; 
la guerre leur promet des dépouilles , des hon- 
neurs , des grades : trop heureux si , dans leur 
impatience de la voir éclater , ils ne se livrent 
pas aux mutineries et aux révoltes !' A défaut 
d'ennemis extérieurs, leur courage, incessam- 
ment aiguillonné , se tourne tantôt contre eux- 
mêmes, tantôt contre leurs propres concitoyens. 
On veut qu'ils attachent de la gloire à des vic- 
toires individuelles, qui ne sont presque toujours 
que des assassinats privilégiés ; Tun des com- 
. battans est étranger au maniement des armes , 
tandis que l'autre est un homme qui , chaque 
jour , s'exerce pendant deux ou trois lieures 
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dans Tart de tuer , sans péril , les gens qn^il 
provoque sans raison ; espèce de lâcheté cruelle 
que protègent enj^ore nos préjugés et le som- 
meil des lois. 

Dans la guerre , la prospérité corrompt les 
soldats et les énerve ; l'adversité les aigrit et les 
porte à la réyolte. Le général qu^ils préfèrent 
est celui qui les laisse vivre dans la licence ; 
ce qu'ils cherchent n^est pas la paix , c^est la 
victoire, qui autorise tous les désordres, a Les 
soldats de Vespasien , dit Tacite , supportaient 
moins patiemment les retards que les périls: 
avides de pillages et de ruines , Tespoir d'ob- 
tenir le sac d'une ville les portait à mépriser 
les fatigues , les privations , les blessures , et la 
mort même. » Lorsque l'étranger ne leur offre 
plus de dépouilles , ils s'emparent des richesses 
de leurs propres concitoyens. Les troupes de 
Vitellius pillèrent les maisons des particuliers , 
les temples des dieux , commirent toutes sortes 
de violences envers les peuples de l'Italie , tuant 
leurs ennemis personnels , égorgeant les riches 
dont ils enlevaient les trésors , massacrant les 
époux et les pères dont ils enlevaient les femmes 
et les filles ; et comme la victoire sanctifie les 
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crimes les plus atroces , le sénat romain décréta 
que tous les honneurs civils et militaires seraient 
rendus à ces odieux brigands , car ces brigands 
étaient vainqueurs d'autres brigands enrôlés sous 
les enseignes de Galba. De nos jours encore , il 
n'est guère accordé d'autre paie aui troupes 
asiatiques et aux Cosaques irréguliers , que les 
vols et les brigandages qu^ils exercent dans les 
pays où les appelle le démon des batailles. Eux 
aussi, en rentrant dans leur pays , voient cou- 
vrir de lauriers et d'honneurs ces dépouilles 
sanglaiQtes , témoins muets , mais irrécusables , 
que ceux qui les portent se sont rendus coupa- 
bles de deux crimes condamnés par la morale et 
les lois de tous les peuples , mais récompensés 
à la guerre , le çol et le meurtre. 

La permanence des troupes a porté une autre 
atteinte à la morale : celle d'aflaiblir ce qui 
donne le plus de force au lien social , la con- 
fiance réciproque entre les peuples et les gou- 
ve]:nemens. Ceux qui n'apparaissent qu'au milieu 
des baïonnettes peuvent inspirer une certaine 
crainte , un certain respect ; mais rien de ce qui 
est menaçant ne peut faire naitre les doux sèn- 
timens de l'amour et de la reconnaissance. Le 
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citoyen qui , dans lès promenades , au milieu des 
fêtes publiques , est environné de soldats , qui , 
même en assistant aux jeux du théâtre , voit de 
toutes parts des uniformes , des fusils et des 
glaives , lit vainement dans les discours d'ap- 
parat des phrases banales d'affection et de ten- 
dresse paternelle : la force armée qu'il retrouve 
partout ne le laisse pas jouir d'une si douce il- 
lusion. Là encore les faits démentent les paroles: 
on a beau donner le nom d'amis à ceux qu'on 
traite en ennemis , le mensonge qui frappe les 
oreilles est démenti par le témoignage des yeux. 



CHAPITRE VIII. 



Troupes auxiliaires ou alliëes. 

Dans les transactions civiles , l'associé qui ne 
donne pas tous ses soins , qui ne concourt pas 
de tous ses moyens , au succès de l'entreprise 
pour laquelle l'association a été formée , trahit 
ses devoirs ; s'il abandonne les intérêts de ses 
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coassociés, il manque à la probité; sUl les sa- 
crifie à des intérêts rivaux ou opposés , il est 
frappé de déshonneur et noté d'infamie. Jus- 
qu'ici la conduite de ces associés politiques , 
qu'on nomme alliés , a été jugée d'après d'autres 
règles : cependant l'auxiliaire qui abandonne ou 
trahit son allié , commet un crime plus grand , 
parce que les conséquences en sont plus éten- 
dues, plus funestes : à la perte des biens il 
ajoute celle de la vie d'un grand nombre d'hom- 
mes , et quelquefois la mort politique de l'état 
trahi et abandonné. 

« Fort ou victorieux , dit le maréchal Saint- 
Cyr , les alliés ne manquent point , mais faible 
ou vaincu, on est abandonné; trop heureux 
de n'être point trahi. U serait plus sûr, plus 
honorable , et moins dispendieux , de se passer 
de pareils secours. Qui peut oublier les catas- 
trophes de la Pologne , le dépouillement plus 
récent de la Saxe , et le partage des âmes en 
1 8 1 4 ? » L'illustre maréchal pense qu'il est pru- 
dent de se tenir en garde contre les alliés en 
général : c'est le conseil d'un sage politique et 
d'un ministre habile ; c'est aussi celui que donne 
la morale. 
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CHAPITRE IX. 



Des Troupes mercenaires. 

Si, n'étant provoqué par aucune injure, ex- 
cité par aucun tort personnel , un homme frappe 
et tue son semblable , cet homme est un bour- 
reau ou un assassin. Lequel de ces deux noms 
acceptera le misérable qui , pour une certaine 
rétribution, s'est engagé à tuer, soit rélranger, 
soit Thabitant du pays oàr il est employé, à la 
première réquisition de ceux qui le paient? 

Les lois romaines ne permettaient pas à un . 
citoyen de combattre même l'ennemi de la pa- 
trie, si d'abord il n'avait prêté le serment mili- 
taire pour cette guerre : et comme une décla- 
ration authentique avait toujours précédé les 
hostilités ; comme le motif de la guerre et la fin 
que l'on se proposait, étaient toujours claire- 
ment exposés dans cette déclaration , les soldats 
n'ignoraient jamais quels étaient leurs ennemis 
et pour quelles raisons ils avaient recours à la 
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: des armes. Mais le soldat mercenaire ne 
e sait pas , ne s'en informe pas ; il est pay^i pour 
tuer, il tue à tort ou à raison, peu lui importe : 
ce n'est pas ia réparation d'une injure qu'il 
poursuit ; il sert pour l'argînt qu'on lui donne , 
et non par amour pour le prince ou le pays qui 
l'emploie : n'ayant d'autre mobile que la solde 
qu'il reçoit , le même motif qui le porte à com- 
battre , le porte aussi à Iraliir et à passer du 
côté où se trouve la plus forte paie. 

La foi des troupes mercenaires est peu sûre , 
dit Machiavel : braves conlre les citoyens, lâches 
contre l'ennemi extérieur , elles sont à la fois de 
bons instrumens de tyrannie et de mauvais instru- 
mens de guerre; pendant la paix leur entretien 
vous ëpuise , pendant la guerre elles vous laissent 
dépouiller par vos ennemis. Ne trouvant pas que 
l'argent qu'elles reçoiventsoit une compensation 
suffisante des périls auxquels la guerre les ex- 
pose, elles veulent biea veiller aux portes de 
votre palais, garder vos édifices et vos trésors, 
mais non pas mourir ou m^me se faire blessée 
pour vous défendre quand l'enuemi s'avance. 

Aussitôt que les soldats mercenaires se sen- 
tent assez focts poui se montrer ingrats , os les 
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voit s'emparer des trésors, du pays et de la 
puissance même dont la garde leur est confiée. 

L'empereur de Constantinople , pour résister 
à ses voisins, appela dix mille Turcs , et leur 
remit la défense de la Grèce. La guerre finie , 
les Turcs refusèrent de se retirer, et cette vio- 
lence fut le principe de l'asservissement des 
Grecs : tel est l'acte de prise de possession dont 
les successeurs de Mahomet II font aujourd'hui 
valoir la légitimité. 

Les anciens eurent des soldats mercenaires , 
mais Tacite nous apprend qu'ils en faisaient peo 
de cas. Les Romains avaient une idée trop juste 
de la dignité de Thomme pour vendre leursi»!^ et 
leur sang à un prince étranger. Les Grecs a>aient 
manqué de cette noble fierté : il existait dausla 
garde de Darius un corps de troupes grecques. 
Artaban, roi des Parthes, n'était environné | 
que de soldats étrangers ; espèce de bannis, 
dit Tacite , gens qui n'avaient aucune notion du 
Juste et de l'injuste , toujours avides de gain, 
toujours prêts à se rendre les ministres des or- 
dres les plus barbares. Des Scythes formaient la . 
garde de la ville d'Athènes , et leur penchant ■ 
à Tivrogneric n'est pas le seul rapport qu'ont 
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avec eux les Jtroupes mercenaires du tcms pré- 
sent. A Rome , les proscriptions étaient exécu- 
tées par la garde gauloise. Des soldats merce- 
naires font encore partie de la garde de plusieurs 
princes de l'Europe , non pas sans doute parce 
que ces princes s'en remettent avec plus de se- 
curité à la foi de l'étranger qu'à celle de leurs 
propres sujets, mais parce que dès long-tems 
ces troupes sont un vain luxe du trône. 

Dos nations entières se sont vouées au trafic 
du sang humain : chez les anciens, les Sarmates ^ 
chez les modernes, les Albanais, les Suisses, 
les Marattes. Le pays de ces derniers n'est qu'un 
vaste bazar de soldats^ où les armées des diffé- 
rentes puissances de l'Indoustan viennent s'ap- 
provisionner d'une espèce d^hommes, dont l'uni- 
que métier est de tuer ou de se faire tuer : 
odieux commerce où l'acheteur et le vendeur 
semblent disputer d'infamie , où l'or est mis en 
balance avec la vie des hommes , où des sol- 
dats sont achetés et livrés comme des animaux 
de combat : car , de même que le prix de ces 
animaux varie selon le pays d'où ils viennent , 
les bipèdes marattes ont une évaluation diffé- 
rente selon la province d'où ils sortent , selon 
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la couleur de leur peau , la chaleur de leur sang, 
et la hauteur de leur stature. 

Il est , dans les Indes , une aation plus par- 
ticulièrement chargée de régler le tarif de cette 
denrée humaine , à raison de ses propres besoins 
et de Timmense consommation qu'elle en Cut. 
Le Pescha , ou prince des Marattes , exerce avec 
une extrême impartialité cette magistrature fi- 
nancière : il place indifféremment dans des rangs 
opposés les honmies du même district , les indi- 
yidus de la même famille , les fib du même père; 
de là il résulte qu'au jour du combat le cash 
patriote tire sur le compatriote , le Toisia sur 
le voisin , l'ami sur Tami , le frère sur Ic&ère; 
ce qui exclut entre les acheteurs toute idée ie 
préférence, tout sentiment de jalousie. La mo- 
rale est outragée , Thumanité indignement sa- 
crifiée , la nature se révolte ; mais le commerce 
est assuré, et les bénéfices sont incalculables. 
Toute guerre offensive étant un assassinat 
politique , tout guerrier mercenaire , quels que 
soient réclat de son uniforme et lé montant de sa 
paie , n'est qu'un gladiateur aux ordres de celui 
qui le paie. Il n'y a de soldat légitime que le 
citoyen qui s'arme et combat pour son pays. 
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«B^PITRE X. 



De la Guerre défensive et des Troupes nationales. 

Les peuples libres doivent être annës afin de 
pouvoir résister à l'ennemi du dehors , c'est-à- 
dire à Tambition de l'étranger; et à Tennemi 
intérieur , c'est-à-dire aux usurpations de l'au- 
torité. Rome et Sparte restèrent libres pendant 
plusieurs siècles ; mais pendant le même-espace 
de tems.les citoyens de Sparte et de Rome ne 
confièrent qu'à eux-mêmes la conservation de 
leur liberté. 

Tous les citoyens , contribuant dans la pro- 
portion de leur fortune aux charges de l'état , 
doivent contribuer à sa défense dans la propor- 
tion de leur nombre et de leur force. C'est sur- 
tout dans l'accomplissement de ce devoir qu'il 
existe , dans l'éducation moderne , une lacune 
honteuse , parce qu'elle est volontaire , parce 
qu'elle y est laissée à dessein. 
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Dans r éducation , les modernes ont adopté 
des anciens ce qn'il fallait leur laisser : la mé- 
taphysique et 1 ai'gumentation ; mais leur gym- 
nastique , si propre à développer la force et les 
facultés physiques de Thomme , a été bannie des 
écoles et des universités. Cependant, comme 
Timmobilité perpétuelle eût été pour Fenfance 
un intolérable supplice , nos législateurs sco- 
lastiques ont accordé quelques heures au mou- 
vement machinal ; mais , jugeant sans doute que 
la vie est assez longue pour en dissiper folle- 
ment une partie , ils ont imaginé ces repos sans 
besoin , ces promenades sans but , ces /eux 
sans objet auxquels on donne le nom dtricréa- 
tion. Par une exception tout aristocratique, il 
a été loisible aux enfans du riche de se livrer 
aux exercices frivoles de la danse ou à Fart 
homicide de Tescrime ; mais le maniement des 
armes de guerre , le pas , les marches , les évo- 
lutions, tout ce qui peut préparer, pour les 
besoins futurs de la patrie , le citoyen à deve- 
nir un soldat robuste , adroit et brave , a été 
sévèrement interdit aux maîtres et aux disciples. 
S'instruire à tuer ses concitoyens est permis ; 
apprendre à repousser l'ennemi étranger est dé- 
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fendu : il semble que les gouvernemens modernes 
aient plus besoin de spadassins que de guerriers. 

Les exercices militaires devraient être un des 
élëmens de l'éducation des jeunes gens de toutes 
les classes , parce que tous doivent concourir , 
en cas de besoin , à la défense de la commune 
patrie ; parce que partout il est facile de trouver 
des maîtres pour cette espèce de gymnastique : 
il serait utile d'y joindre une instruction morale 
sui^r emploi de la force physique, et d'apprendre 
aux hommes que jamais on ne doit y avoir re- 
cours que pour la défense, soit individuelle, soit 
collective. 

Il semble cependant que les leçons de la né- 
cessité , tardive mais impérieuse institutrice , ne 
seront pas tout-à-fait perdues pour les gouver- 
nemens qui paraissaient les moins susceptibles 
d'en profiter. Les landwehr tiXts landsturm, qui 
cuvèrent F Allemagne en 181 3, ont reçu une 
organisation plus régulière , et qui permettrait 
de les appeler de nouveau au moment du péril. 
L'Espagne a rétabli dans leur vigueur première 
ces forces nationales qui, sous le nom de miqueleis 
jet de somatènes , lui ont rendu de si grands sçr-r 
vices pendant la lutte qu'elle a soutenue avec tant 
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de persévérance et de gloire. L^ Angleterre a ses 
yeomanry et ses milices locales ; la Rassie même, 
dont les armées sont si formidables, et qui, 
moins encore par le nombre et le conrage de ses 
tronpes régalières qve par sa position géogra- 
phique et par la ifgaenr de son climat, semhfe 
pouvoir défier les efforts de TEurope entière ; la 
Russie a adopté un système de colonisation mi- 
litaire qui augmente ses moyens de résistance. 
Toutes ces forces seraient faibles pour Tattagne, 
mais elles seraient puissantes pour la défense. 

La France , que tant d'exploits ont rendre cé- 
lèbre , semble seule dédaigner les nu^fois de 
conservation. Le germe de toutes les idées fô- 
coudes se trouve dans ses lois, mais il 3 i^' 
meure comme le grain sous le sable , sans déye- 
loppement et presque sans vie. 

Trouver une force qui, par sa nature , se liât 
d'un côté à Tarmée et de l'autre à la cité ; qui ne 
fût pas novice dans la vie militaire , et qui sortit 
néanmoins de la vie civile ; qui servît à la fois de 
point d'appui à Tannée à laquelle elle appartien- 
drait : tel était le problème politique et moral que 
s'était proposé M. le maréchal Saint-Cyr, cl 
dont il avait trouvé la solution dans l'iBStitutien 
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des vétérans* Par le passage costinuel de la vie 
civile à la vie militaire , et de la vie purement 
militaire à une existence qui participât de Tune 
et de Vautre , la population de la France formait 
un ensemble, un tout compacte, susceptible de la 
plus insurmontable des résistances. « Ceux qui 
« sont redeveniis citoyens après avoir été sol- 
x> dats, ditTilhistre maréchal, savent ladisci-' 
» pline , la guerre; ils peuvent en reprendre 
» sans effort et pour un tems limité les habitudes 
» et les travaux ; ils n'ont point à faire cet ap- 
» prentissage matériel et moral qui coûte tant 
>' aux hommes les flxks braves lorsqu'ils sont 
M étrangers aux pratiques des camps ; formant 
» à la fois la seconde ligne de Tarmée et la pre- 
M mière ligne des citoyens, ils appuient les ba- 
» taillons et guident les masses. Pendant la 
» paix , ils dispensent Tétat de tenir coiistam* 
>* ment Tarmée à un degré de développement 
M onéreux pour les finan£es publiques et inquië- 
« tant pour la liberté. » 

Qui peul repousser de tels avantages P qui 
peut les méconnaître, sinon ceux-là seulement 
à qui le joug des lois est plus odieux que le joug 
cleTétranger? • 
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Lorsqu'un pays n'a pour annëe que des trou- 
pes composées des habitans de ce^pays , il est, 
dit Machiavel , plus difficile de se servir de ces 
troupes pour opprimer les citoyens. Les soldats 
sont moins disposés à attaquer des villes et des 
villages d'où ils sortent, où résident leurs amis, 
leurs parens. Si les lois sont douces et protec- 
trices , les soldats consentiront difficilement i se 
pViver de leur protection, ou à favoriser les pro- 
jets de l'aristocratie ou du pouvoir absolu. 



CHAPITRE XL 



Des Chefs et Généraux d'armée. 

« Tant que le caprice de quelques hommes 
fera loyalement égorger des milliers de nos 
frères , dit un écrivain philosophe , la partie du 
genre humain consacrée à l'héroïsme , sera ce* 
qu'il y a de plus affreux dans la nature entière. » 
Sans doute ni la misère ni la faim même ne peu- 
vent excuser l'action de celui qui , soit comme 
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bourreau, soit comme soldat , s'engage volon- 
tairement, et [louruR salaire quelconque, à tuer 
des hommes qui ne lui ont rien fait. Mais cette 
action n est-elie pas plus criminelle encore de 
la part de ceux que le cruel instinct de la vie ne 
pousse pas à la ravir à leurs semblables ; qui se 
consacrent à celle profession barbare par vanité 
ou par le plaisir alTreux de verser le sang des 
bomnies; pour acquérir de la niputation, des 
honneurs, ou sous prt^teile de s'instruire dans ce 
détestable métier? Aussilét qu'il s'élève une que- 
relle politique en Europe , on voit des hommes 
étrangers à ces débals accourir, épouser les in- 
térêts d'un des deux partis, briguer l'honneur 
de combattre avec ses défenseurs contre les dé- 
fenseurs du parti opposé , dans les rangs des- 
quels ils auraient combattu avec la m^me indif- 
fërence. Ces hommes, qui vont cherchant partout 
des occasions de tuer, ces gladiateurs politicjues, 
sortent des familles les plus considérées de la 
vieille Europe ; presque tous sont de race pa- 
tricienne. Tels furent les Eugène, les Berwick, 
les Maurice. Cet honneur est en contradiction 
manifeste avec la morale : il n'est pas plus ïo- 
Docent d'aller tuer des Italiens , des Grecs , de.<^ 
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Allemands on des Russes , pour apprendre i 
devenir bon général , qu'il ne le serait d'appe- 
ler en duel des Espagnols , des Anglais, on des 
Italiens, pour s'exercer au maniement de Tépée. 
Cette grande perfection dans Tart de tuer est 
abominable , affreuse , puisqu'elle ne s'acquiert 
que par le meurtre. Le dernier degré de Textra- 
yagance humaine a été d'honorer jusqu'ici ce qui 
de^Tait n'exciter que l'horreur la plus vive, çoc 
le mépris le plus profond. 

Les hommes qui vont chez l'étranger se i«<- 
mer dans l'art de tuer , rapportent dans leur 
patrie le désir de montrer qu'ils y sont hihiks; 
et comme , par le rang qu'ils occupent àam k 
monde, ils ont presque toujours part anxaSuRS 
publiques , si les occasions manquent à kvr 
ambition, ils savent les faire naître. 

« Dans les guerres les plus heureuses , dit 
Voltaire , il n'y a rien à gagner que pour m 
petit nombre de généraux et de ministres. » 
C'est donc pour ce petit nombre d'homnes ;| 
avides et féroces que coulent à grands flots for 
et le sang des nations ; c'est par eux que te 
guerres commencent , c'est par eux qu'elles se 
prolongent , alors même qu'il semble que tout 
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le sang, que tous les trésors soient épuisés. La 
fortune de Tun a encore besoin de la rançon 
d'une ville : la réputation de l'autre est incom- 
plète ; il lui faut encore le gain d'une bataille. 
La jalousie , sœur de l'ambition , divise les 
chefs qui combattent pour la même cause. Ce- 
lui-ci attaque avec précipitation et sans at- 
tendre le concours d'un rival de gloire , afin de 
remporter seul les honneurs du triomphe : plu- 
tôt que de consentir à partager cet honneur, il 
préfère courir les chances d'un revers , et ses 
troupes sont écrasées. Le bruit du canon an- 
nonce à cet autre qu'un de ses émules est aux 
prises avec l'ennemi commun ; il connaît ses 
forées , ses moyens , sa position ; il 3ait qu'il 
sera accablé ; il pourrait venir à son secours , 
assurer la défaite de l'ennemi Il r-este im- 
mobile ; il sacrifie les intérêts de sa patrie au 
honteux besoin d'une basse jalousie : il n'aurait 
pu s'élever à la hauteur des triomphes de son 
rival ; il le laisse descendre an niveau de ses re- 
vers : son pays succombe ; qu'importe.^ il con- 
serve ses grades I ses honneurs et distinctions. 
Les premiers qui de l'armée de Yitellius 
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passèrent dans celle de Yespasicn , furent les 
tribuns et les centurions* 

En 17989 les généraux et les colonels de 
Tarmée napolitaine abandonnèrent les premiers 
les drapeaux de Ferdinand ; les premiers , ils ont 
abandonné ceux de Joachim en 1 8 1 5 ; les pre- 
miers, en 1821 , ils ont tjansigé pour livrer à 
rétranger Tindépendance napolitaine. 

Dans tous les pays où la liberté a péri , elle 
est tombée sous les coups des chefs militaires. 
Les gardes de Pisistrate et de Denys Tenclial- 
lièrent à Athènes et à Syracuse ; elle fut ban^ 
nie de Rome par César , de Milan par Ymçots 
Sforza , de l'Angleterre par Monck ; Philippe 
la ravit aux Thébains qui Tavaieht choisi pont 
général à la mort d'Epaminondas ; avant César, 
Marins et Sylla étant entrés dans Rome à main 
armée, c'est ce dernier qui enseigna aux généraux 
romains à violer Tasile de la liberté. Pour por- 
ter les soldats à ce grand attentat politique , il 
les corrompit en leur donnant les terres des ci- 
toyens , s'inquiétant peu si , par des largesses 
spoliatrices , il introduisait dans les armées dcui 
fléaux destructeurs de toutes les garanties sê- 
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ciales : Tavidité et la violence. Les soldats qui 
avaient commencé par vendre la liberté , fini- 
rent par mettre le trône à l'encan. Après avoir 
tué les citoyens pour s'emparer de leur héri- 
tage , ils égorgèrent les empereurs pour se par- 
tager leurs trésors et vendre leur couronne. 

Avoir en vue la conservation de la républi- 
que et du prince , de préférence à celle de ses 
biens , de sa femme , de ses enfans et de sa 
propre vie ; réprimer les fautes et punir les crimes 
de ses subordonnés ; avoir pour les vaincus les 
égards qu'on doit au malheur ; traiter les peu- 
ples conquis avec douceur , avec équité ; se mon- 
frer patient dans les travaux et les fatigues^ 
modeste dans les succès , courageux dan^ les 
revers ; n'avoir pour but que le bien , la liberté , 
la gloire de son pays , mais refuser de les lui 
procurer, si ces biens ne peuvent être acquis ou 
conservés qu'au prix d'un crime ou d'une in- 
justice ; tel doit être un général ; l'histoire an- 
cienne en offre cinq ou six exemples ; les tems 
modernes n'en présentent que deux : Washing- 
ton et Bolivar. 
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CHAPITRE XII 



De rObëissance. 

Le soldat ne doit avoir ni réSexion ni vo- 
lonté ; il faut que son obéissance soit ayeogle, 
entière , absolue , disent les partisans de Far- 
bitraire et de la tyrannie. La morale condamne 
hautereent celte maxime plus propre à faire des 
bourreaux que des soldats. 

Qu un chef en démence ordonne à ses snbor- 
donnés d'attaquer le palais du prince , de mettre 
le feu aux maisons de la ville , de se ruer sur les 
passans, d'encbaîner, de tuer les concitoyens pai- 
sibles et désarmés ; quel apôtre de Tobéissance 
aveugle osera soutenir qu'en pareil cas le soldai 
doit exécuter Tordre qu'il reçoit? Mandelot , de 
Gardes , Saint- Héran , de Caronge , le comte de 
Tende , le comte de Chcmy , refusèrent de 
faire exécuter, dans leurs gouvememens, Tor- 
dre donné par Charles IX de massacrer les hu- 
guenots. Le vicomte d'IIortez, gouverneui* de 
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Bayonne , eut assez de fermeté , dit Sully , 
pour répondre au roi , qui lui en avait écrit de 
sa propre main , quMl n obéirait pas à un pareil 
commandement ; cette vertueuse résistance a' 
été consacrée par Tadmiration et les éloges de 
la postérité. 

Les gentilshommes suédois qui , sur un ordre 
de Christine , tuèrent son amant Monaldeschi ; 
les gentilshommes français qui , sur un ordre 
de Henri III , tuèrent à coups d'épée le cardi- 
nal et le duc de Guise dans les appartemens 
même du roi , étaient des assassins et non des 
soldats. Les apologistes de ce crime , à la tête 
desquels se plaça le cardinal de Joyeuse , ne 
sont point paryenus à justifier cette exécrable 
obéissance . 

Elle ne saurait être excusée , même dans cer- 
taines actions de guerre que le vieux droit pu- 
blic de l'Europe semble avoir autorisées. Tu- 
renne devait son bras à son pays et à son prince , 
mais pour choses utiles et honorables : quand 
il incendiait les hameaux , quand il réduisait en 
cendres les cabanes des paysans du Palatinat , 
ce n'était plus à Télecteur, à des ennemis de la 
France , qu'il faisait la guerre ; il n'était plus 
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que Texëcuteur des vengeances d'un minbtre 
courtisan ; et la postérité, en flétrissant une ac- 
tion si barbare , n'en a point absous la mémoire 
de ce grand capitaine. 

Le général d'une armée auxiliaire n'a pas le 
droit de juger si le gouvernement de son pays a 
fait une chose juste en venant au secours d'une 
puissance plutôt que d'une autre ; son devoir 
est d'obéir et de combattre, même à regret, 
dans les rangs de la nation avec laquelle la sienne 
a fais alliance ; mais que , sur le champ de ba- 
taille y; il reçoive de son gouvernement Tordre de 
tourner à Tinstant ses armes contre Tallié qa'H 
venait défendre , qui se repose sur sa fidâité, 
sur la reconnaissance des bienfaits qu'il a reçus; 
l'obéissance en pareil cas est une infâme trahi- 
son , un crime odieux que la fortune peut ré- 
compenser , mais que la justice universelle finira 
par atteindre et qui restera flétri du sceau du 
déshonneur dans la mémoire des hommes. 
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CHAPITRE XIII. 



Des Déclarations de guerre. 

Il ne faut pas moins de douze jures et de sept 
juges pour prononcer sur la vie d^un homme : 
il ne faut que la volonté d'un seul homme pour 
décider du pillage des champs, de la destruction 
des villes et du renversement des empires : cd 
devrait être au moins un tiers indifférent , dit 
Pascal. 

On assemble des cortès , des parlemens , des 
chambres , pour régler la portion d'argent dont 
chacun doit contribuer aux charges de Tétat. 
On n'assemble personne pour fixer la contribu- 
tion di; sang, pour décider quand on doit com- 
mencer à le répandre , quand on doit en faire 
cesser Teffusion. 

Dans les républiques anciennes , le peuple en 
corps était appelé à prononcer sur cette ter- 
rible question de la guerre : à Rome on ne pou* 
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vait la déclarer sans le ministère des prêtres ap- 
pelés feciales. 

L'Angleterre et la Turquie font la guerre, 
même ^vant de la déclarer. Les* Anglais s'em- 
parent sur toutes les mers des bâtimens qui na- 
viguaient sur la foi des traités ; les Turcs font 
jeter dans les cachots des Sept-Tours les am- 
bassadeurs des princes chrétiens ; les corsaires 
barbaresques attaquent en tout tems les naviga- 
teurs chrétiens et les réduisent en esclavage : 
ce qui n'empêche pas les princes chrétiens de 
payer tribut aux puissances barbaresques , et , 
chaque année , de leur envoyer des présens. 

M Les déclarations de guerre , dît J. J. Roas- 
tf seau , sont moins des avertissemens aux pus- 
» sauces qu'à leurs sujets. L'étranger, soit roi, 
» soit particulier, soit peuple, qui yole , tue ou 
» détruit les sujets sans déclarer la guerre au 
w prince , n'est pas un ennemi , e'est un brî- 
» gand. *' 
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CHAPIf RE XIV. 



De la Guerre civile , et de ceux qui fout la guerre 

à leur pays. 

Il est deux actions privées et deux actions 
publiques sur lesquelles du moins les professeurs 
de politique sont d'accord avec les écrivains 
moralistes : le fratricide et la guerre ciçile , le 
parricide et la guerre que fait à son pays un ci-^ 
toyen, quels que soient son rang, son nom et Tin- 
pire qu ila reçue. Coriolan et le comte Julien , 
Tarquin et Charles Edouard , furent également 
des parricides. 

Appeler l'étranger ou se mêler dans sts rangs, 
pour assaillir sa famille ou sa patrie , c^est le 
comble du crime privé , c'est'le dernier degré 
du forfait politique. 
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NOTES 



DU LIVRE IL 



Là prostitution fut ordonnée comme un acte 
de religion ( page 22 ). 

Une loi fondée sur un oracle obligeait toutes les fem* 
mes de Bahjlone à se rendre , une fois dans leur vie, 
au temple de Vénus, polir s*y livrer à un étranger. 
L^existence de cette loi est attestée par Hérodote, psf 
Strabon et même par Jcrt-mie. Cette coutume fiit éta- 
blie par un oracle, c'est-à-dire par les prêtres , au nom 
de la divinité. « Eh ! qui ne sait , s'écrie M. Pastoret 
( Histoitede la Législation , tome 1 , p. 169) , combien la 
superstition a enfanté de coutumes bizarres, désbon- 
nêtes ou cruelles? Les mœurs et Thumanîté ne furent- 
tulles pas mille fois outragées par les ministres àt& faux 
dieux ( et par les ministres du vrai Dieu ) ? n'a-t-on pas 
vu la virginité deveiiir pour eux un objet d'offrande , 
souiller le temple au nom de la déesse impure de la vo- 
lupté , ou ensanglanter les autels par des victimes hu- 
maines? » 

A Héiiopolis, les femmes se prostituaient dans le 
lemplç de Yén^is. Les Ly4iennes faisaient de so/bDe 
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avant leur mariage. En Chypre , avant de prendre un 
époux y les femmes allaient sur le rivage de la mer offrir 
leur virginité aux étrangers. ( Voyez Valère Maxime. ) 



Le prince Hohenlohe est venu trop tard 
( page 28 ). 

Les hommes de bonne foi et de bon sens n'avaient 
pas besoin d'attendre que la triste vérité eût éclairé les 
malades qui avaient recours aux prières du conseiller 
ecclésiastique , prince de Hohenlohe , pour savoir à 
quoi s'en tenir sur les guérisons prétendues miracu-' 
leuses, opérées par ce prince et par son acolyte , le 
paysan Michel , et même par le mendiant Hofmann. 
Mais quelle pitié de voir Tesprit de parti s*emparer avi' 
dément des rêveries de quelques cerveaux malades 
pour essayer de ranimer Tes plus bonteuses et les plus 
déplorables superstitions ! I.e tems des miracles était 
passé , même à Tépoque de ceux qui se faisaient au nom 
du diacre Paris ; et quand on voit des ecclésiastiques pu- 
blier des brochures ) des journaux faire de longs arti- 
cles , pour prouver la mission du prince de Holienlohe 
et rimpiété de ceux qui refusent d*y croire, on ne sait 
ce qui doit étonner davantage y ou de l*hypocrisîe de ces 
écrivains ou de Tintrépidité avec laquelle ils bravent le 
ridicule inévitable dans une entreprise plus folle encore 
qu'elle n'est criminelle. Les sourds, les aveugles , les 
boiteux, les manchots, sont retournés chez eux un peu 
plus malades qu'ils n'étaient venus auprès de M. le con- 
seiller ecclésiastique. Depuis que l*autorité a exigé que . 
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nce par le Tcnt. « Malheureux l s*tcrU-t-ii , mepourni-jt " 
doue mourir ? Quoi \ a^ec les ceui pièces d*or et le riche 
collier quom uio pris^ ne pouçaU^om mcketer assez de 
bois pour ma consumer plus promplemuut ? » 

DoMisis ( Marc - Anloine ) , archerèque , empcâ- 
sonné au châleau Saint- Ange où il était détenu , et 
ensuite eihumé et bni!é pour son ouvrage intitulé : Dt 
Hepuhlicâ ecclesiaslicd , dans lequel il dît t^ctE^Cf 
sous tuuiorilé du pape , m'est plus urne Eglise , uiais u 
corps politique , um état sous la moamrchio temporelle et 
pontife ; que t Eglise me doit point user de eomtrmimte ez- 
térieure; que V inégalité de puissance entre les mpdtresest 
une intention humaine qui n*a aucun /ondement dâus 
t Evangile ; que Jésus-Christ a promis le Saint-Esprit è 
tou'e V Eglise y sans V attacher aux prêtres et aux i^ues; 
que les miuistrts des autels ne sont pas ohligés au cili^ 
bat. etc. 

BEBQriH y traducteur de la Complainte de la P<â, 
composée par Erasme. Il fut brûlé yif en i5a9,poQT 
avoir ajouté à cet ouvrage quelques propositions ^ 
furent taxces d^hcrésie. 

Jean Hus , arrêté malgré le sauf-conduit de Tem- 
pereur Sigismond , et brûlé vif, en i4iS> P^i' J^S^ 
ment , pour s*étre élevé contre la dissolution des mœurs 
du clergé et la tyrannie de la cour de Rome. 

LiziNSKi , gentilhomme polonais , accusé d* athéisme 
à la diète de Grodno par un évèque , et brûlé vif le 
i3 mars 1689. 

Malagrida ( Gabriel ) , auteur d'un Traité de b 
vie et du règne de l'Antéchrist, et d*une Vie de sainte 
Anne ; il fut condamné au feu par Tinquisition et brûle 
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vif, à Fâge de soixanate - (juinxe aii£, ie ai septem- 
bre 1761. 

MoRiN ( Simpn ) , auteur d*un Recueil de pensées , 
de quatrains et de cantiques spirituels ; ouvrage d*ujY 
cerveau malade, dans lequel il s^annonce lui-même 
comme un nouveau Messie. L'auteur pouvait être jus- 
tement mis aux petites- maisons ; il fut baibarement 
condamné au feu , et brûlé en place de Grève , avec 
tons les exemplaires de son livre, le i4 mars i6G^. 
Desmarets Saint- Sorlin , son disciple et son ami, le 
dénonça , et vint déposer contre lui. Après la con- 
damnation de ce déplorable fou, le président, de La- 
moignon eut ta froide cruauté de lui demander s*il était 
écrit quelque part que le nouveau IVTessîe dut subir le 
supplice du feu. Morln répondit avec calme à ce ma- 
gistrat bourreau : Jffe examinasii ^ et non est ini^enta in 
me iniçuitas. 

Jacob van LiesysIiT fut décapité pour avoir imprimé 
la Bible en hollandais. 

François Stabuli, connu sous le nom de Cficco , 
poète d'Ascoli , fut brûlé vif à Bologne , où iJI profes- 
sait Tastrologîe et la philosophie. C'était le plus innocent 
des fous ; il avait soixante- dix ans ; il fut condamn<é 
comme hérétique et prophète. 

Brunus , auteur delta Spaccia délia Besiia triumfante , 
et le pasteur Biôsendoaf, auteur du Nœud Gordien 
dénoué, Nodi Gordii résolut i ^ subirent le même sup- 
plice. 

DoLET , auteur et imprimeur , fut condamné à être 
pendu et brûlé comme pélagien. Son exécution eut 
lieu, à Paris, le 3 août 1S46. Le véritable crine de 
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Dolet était cl*avoîr raillé la Sorbonne et molesté les 
moines par de Tives épigrammes. \ 

TiHDALL , auteur d*une traduction en anglab de la i 

I 

Bible , fut condamné à être étranglé et brûlé ; ce qui fat 
exécuté en i536. 

Vallée, auteur de la Béatitude du Chrétien, fut 
pendu et brûlé le 9 septembre 1 5 78, en place de Grève, 
pour une espèce de morale relâchée , dont Tabrégé se 
trouve dans la phrase qui termine son livre : Surtout 
fiipons et ignorons tout avec trançuiilité. 

Vanini (Jules-César). Tous ses ouvrages furent im- 
primés avec approbation et privilège ; cependant ils fo- 
rent trouvés ensuite si pleins d*hérésies , que le malhea- 
reux Vanini fut condamné comme athée , et brûlé Wf , 
à Toulouse, le 19 février 1619, après avoir eu laIan|[De 
coupée. II était âgé de 34 ans. - 

Jérôme Savonarola, fut pendu et brûlé poiir n'a- 
voir pas , en prêchant contre les mauvaises moeurs, dis- 
simulé les désordres du clergé , ni même ceux de la cour 
de Rome. 

Virgile , prêtre irlandais , fut déposé par le pape 
Zacharie , et condamné pour avoir soutenu qu*il y avait 
des antipodes. 

A la suite d'une vie de Spinosa, on trouve la liste de 
six auteurs brûlés en effigie, de huit brûlés après leur 
mort , et de cinquante-deux brûlés vivans. 

La politique ne s*est pas toujours contentée de tenir 
les écrivains captifs; Durand , et deux Florentins, 
frères, de la maison des Patriciy furent brûlés vifs à 
Paris, le 16 Juillet 1618, pour avoir écrit contre le roi. 

NicoLo Franco, de Bcncvent. Le spectacle du vice 
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heurenx lui inspira la même indignation qu*à Juvénal ; 
il écrivit quelques satires contre les grands qui le firent 
condamner à être pendu. II fut exécuté par ordre du 
pape Pie V. 



Le cardinal de Bellarihin , dans son Traité du 
Pouvoir pontifical, etc. ( page 4o ). 

Les rois de France ne se sont jamais soumis à la puis- 
sance et aux prétentions de la cour de Rome. 

Vers la fin du quatorzième siècle ^ le pape Boni- 
face VIII envoya à Paris Tévêque de Pamiers, pour 
ordonner au roi Philippe-Ie-Bel de faire le voyage de la 
Terre-Sainte. Philippe refuse d'obéir; Tévêque menace 
le roi des foudres du Vatican ; Philippe fait mettre en 
prison le prélat factieux. Le pape dépêche , poui: le roi , 
le légat. Jacques de Kormans, pour'lui commander de 
faire mettre enJiberté Tévêque de Pamiers, et de se 
reconnaître sujet du saint siège , au temporel comme 
au spirituel. Le légat était porteur d*une bulle dont 
voici la traduction : 

M Boniface, serviteur à^s serviteurs de Dieu , à Phi- 
» lippe, roi des Français. 

» Craignez le Seigneur et gardez %^% commandemens. 
» ?îo»is voulons que vous sachiez que vous nous êtes 
>. soumis dans le temporel comme dans le spirituel } que 
» la collation des bénéfices et des prébendes ne vous 
» appartient en aucune manière ; que si vous avez la 
>» gnrde des églises pendant la vacance*, ce n'est que 
u fiour réserver les fruits à ceux qui en seront pourvus. 
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» Sî vous avez conféré quelques bénéfices , nûus <lé<l 
» rons cette collation nulle pour le droit et pour 
» fait ; nous révoquons ce qui s*est passé en ce geor^ 
» ceux qui croiront autrememi seront réputés iéritiguts. 

PhiKppe fit à celte bulle !a réponse que voici : 

« Philippe y par la %vïtt àe, Dieu , roi des FraDçai.v 

» A Boniface , prétendu pape , peu ou point de seU 

« Que votre très-grande fdiuitè sache que nous ne 
» sommes soumis à personne pour te temporel; ^y^t ) 
» collation des bénéfices , les sicges vacans , nous 3ç- 
» partient par le droit de notre couronne ; que V 
» revenus des églises qui vaquent en régale sont 
» nous; que tes provisions que nous avons données ( 
» que nous donnerons sont valides y et pour le passé*. 
» pour l'avenir ; .et que nous maintiendrons de tcj 
» notre pouvoir ceux que nous avons pourvus et (f^ 
» nous pourvoirons : ceux qui croiront autrement itnt 
» réputés fous et insensés. » 

Le 9 septembre i585 , Sixte-Quint lança une b» 
dans laquelle , après avoir élevé la puissance et faut 
rite pontificale au dessus de celle des rois et des prio' 
de la terre , il annonce qu'il s'arme du glaive apo^l 
lique contre deux en fans de colère ; qu'il les prost: 
comme hérétiques, relaps, fauteurs d'hérétiques, £ 
fenseurs publics et notoires d'héréi>ie , ennemis de Di 
et de la religion. L'un de ces enfans de colère était 
prince de Condé , et l'autre le bon et clément Henri T 
C'est ce monarque qu'un pape, un Sixte — Qui' 
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déclare déchu de tous ses droits sur le royaume de Na- 
varre et la principauté de Béam , incapable de succéder 
à la couronne de France et à aucune souveraineté , 
qii*il prive de tous droits et privilèges attachés à son 
rang , et dont les sujets sont absous du serment de fidé- 
lité ! On sait que notre Henri fit affichcp à la porte de 
tous les cardinaux à Rome , et même à celle du Vati- 
can f une réponse dans laquelle on remarque les pas- 
sages suivans : « Henri , par la grâce de Dieu , roi de 
» Navarre , prince souverain du Béarn , premier pair 
» et prince de France , s* oppose à la déclaration et ex- 
» communication de Sixte- Quint, soi-disant pape de 
» Rome; la maintient fausse, et en appelle comme 
» d*abus.t...' En ce qui le touche d*hérésie , de laquelle 
» il est faussement accusé , dit et soutient que monsieur 
» Sixte, soi-disant pape ^ sauf sa sainteté, en a faus- 
3» sèment et malicieusement menti ^ et que lui-même est 

M- hérétique ; qu'il le tient et déclare pour Antéchrist 

» et hérétique ; et , en cette qualité , veut avoir guerre 
» perpétuelle et irréconciliable avec lui.... ; que si , par 
3» le passé, les rois et princes ses prédécesseurs ont bien 
» su cbÂtier la témérité de tels.gaians^ comme est ce 
3» prétendu pape Sixte , lorsqu'ils se sont oubliés de leur 
» devoir et passé les bornes de leur vocation , con/on" 
» daai le temporel avec le spirituel ; ledit roi de Navarre , 
» f|ui n'est en rien inférieur à eux, espère que Dieu 
» lui fera la grice de venger l'injure faite à son royaume, 
» à sa maison , à son sang , et à toutes les cours de par* 
M Ument de France , sur lui et ses successeurs. » 
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Un cardinal fut accusé d'avoir porlé Teffron- 
terie de 8es désirs adultères jusqu'à la couche 
royale ( page 4-8 ). 

Le jour de T Assomption , la cour présentait, à dix 
heures du matin , Taspect le plus imposant et le plus 
serein. Au milieu des personnages distingués qui drco* 
laient dans Tappartement du roi, était le cardinal àt 
Rohan , revêtu de ses habits pontificaiu : il nttendait 
les ordres du roi , qui allait se rendre k la mcaae. Nofle 
espèce de rumeur, nul pronostic d*un grand orage 
n'avait averti les courtisans d'examiner la Gontenaiice 
de ce pre'lat. Couvert d'e'minentes dignités, ^êuè" 
éfûBf, pur Vaecuautloitùo de ses bénéfices ^ um fevemii 
huit ceai mille libres ; membre, d'une famille «ncieuie 
et renommée qui, depuis trois règnes, aurait épniiëioitf 
les genres d'illustration sans rien ajouter à 9$^oin; 
le prince Louis de Rohan , cardinal <^ éfiéçue ieStni-^ 
bourgs GAATiS-AvMÔMiEE , était conside'rë avec bdi^ 
féience : il nVtait point en faveur. Le roi s*étaitpUiat 
assez souvent des prodigalités du cardinal , et avait paru 
craindre que la maison de Hohan ne fimrnUaB^^^ 
exemple de la banqueroute là plus igaamimUuse. La 
reine , depuis long-tems , Taccablait de tous les signei 
d'une aversion insurmontable. On prétendait que k 
prince Louis , lorsqu'il était ambassadeur à Vienne , 
avait présenté devant Timpératrice-reine la conduite de 
Taimable dauphine sous des couleurs défavorables* Si 
les courtisans habiles s'éloignaient d*un homme qui po^ 
tait à la cour un tel titre de réprobation , les seigneurs 
les plus respectés s'éloignaient encore plus à' on prélat 
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qui , âgé de cinquante ans , était encore sans frein dans 
ses penchons , sans délicatesse dans ses liaisons ; mais 
l'espèce d'isolement où il était laissé , il ne Timputait 
qu'à la défaveur. En yain , depuis quelque tems, avait- il 
voulu persuader que cette disgrâce avait cessé , et que 
la reine le regardait d*un œil plus favorable; on ne 
comprenait rien à des discours qu'aucune observation 
des habitués de Versailles ne venait confirmer. On le 
connaissait vain , susceptible de recevoir et de se faire 
beaucoup d'illusions ; mais personne ne pouvait savoir 
quelle inconcevable crédulité fascinait les yeux, alté- 
rait l'entendement de ce prélat poli , né à la cour. 

Le roi fait demander le cardinal de Rohan dans son 
cabinet intérieur. L'entretien se prolonge; la messe 
est retardée. Tout a pris un air sombre ; on commence 
à soupçonner un mystère important. Déjà il court quel- 
que rumeur A* une grande indiscrétion commise^ à' un 
nom auguste compromis. Bientôt après on parle à^un ma- 
gnifique coUier dérobé sous d'inïAmes p&iTEXTES , d'une 
escroquerie ; et c*est le cardinal de Rohan qui en est 
accusé. On gait que la reine est présente à l'interroga- 
toire qu'il subit devant le roi. Alors se réveille dans 
tous les esprits l'idée du profond ressentiment qu'elle 
nourrit contre lui depuis plusieurs années. Cette prin- 
cesse , Tive , aimable , légère , sera-t-elle vindicative ? 
osera— t"^ on sévir contre un cardinal, braver la cour 
de Rome et le clergé de France , désoler une illustre et 
puissante famille ? On apprend qu'il est arrêté , qu'on 
le conduit à la Bastille , qu'on le livre au parlement.* 
L'agitation redouble. Une révolution si subite à la cour 
parait être une révolution dans Tétat. Les courtisans 
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se divisent : « Voîlà donc , disent lés uns , le roi qui tn* 
» hit le penchant à la sévérité que M. de Maureps 
» s'était étudié à contenir en lui. Le roi , disent \ts 
» autres , montre hn i*espect bien religieux pour les 
M lois , puisqu^il leur confie le soin de punir uneoffemt 
M que chacun de ses prédécesseurs eûi^unie par lui-mèm. 
» N'est-il pas lems d'étouffer , par un exemple éda- 
» tant , ces diffamations par lesquelles on persécute nne 
M reine , modèle de grâces et de bonté ? » Au miliea 
de ce tumulte d'opinions opposées , les amis du baron 
de Breteuil , ministre de la maison du roi , répandent 
que le cardinal est convaincu par ses propres aveux 
d'une intrigue coupable et déshonorante pour son Or 
ractère. Les amis de la reine annoncent que Tindigna- 
tion de cette princesse est au comble et n*est que trop 
légitime ; les amis du roi montrent une profonde tns- 
tesse. Transportons-nous dans les appartemeni au roi 
au moment où le cardinal y avait comparu. U ne put 
cacher sa terreur quand il vit les regards sévères du roi 
et les regards courroucés de la reine. Après quelques 
momens d'un trouble réciproque : « Ezpliques'VOQS 
» avec franchise , lui dit le roi : qu'est-ce qu'un collier 
» de diamans acheté chez les joailliers Boehemer et 
» Bossange , ef que cous dites apoir procuré à la reine f • 
Le cardinal pâlit. « Ah ! Sire, je vois trop tard qu'on 
» m'a trompé. — Eh ! pouviez-vous , dit la reine, vons 
» méprendre à une signature que sûrement vous con- 
» naissiez? » Sans répondre à la reine, le cardinal pro- 
teste de son innocence. Déjà le roi craint d'être on 
îugc trop rigoureux ; il se ferait scrupule d'abuser àt 
quelques mots qui échapperaient à la terreur du prélit 
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humilié. « M. le cardinal , lui dit-il , Il esl très-simple 
>' que vous soyei un peu troublé de cette explication : 
Il remeltei-vousi el pour que la présence de la reine 
u ni la mienne ne nuisnnt pas au calme qui vous e«t 
1- ntresiaire , passeï dnns ta pière à côté : vous y serei 
» stul ; ëcrlïei-y votre deposilicm , que vous me re- 

Lc cardinal obéit, resta à peu prit un demi-quart 
d'heure , et remit un papier au roi , qui lui dit : « Je 
u vous préviens que vousallei être arrête'. — Ah ! sire, 
u j'obéirai toujours aux ordres du Votre Majesté ; mais 
» qu'elle daigne ni'tpargaer la douleur d'Être arrêté 
>i dans mes habits pontificaux, aux yeux de toute la 
" cour. — Il faut que cela soit ainsi, reprît le roi. ■ 
Comme le cardinal voulut insister, il le quitta brus- 
iptemeal. 

Avec quelque sévérité que fiit traité le cardinal, on 
laissa à ses hommes de confiaDre le tems de brûler lei 
papiers qui pouvaient le compromettre, el à lui'inème 
la permission de les leur indiquer. Les actes de ngueur 
ronlre les grands étaient tellement rares , que les agens 
auxquels t'eiéculion en était confiée remplissaient sans 
dureté et même sans vigilance des ordres qu'ils s'atten- 
daient à voir bientôt révoqués. 

Le procès s'instruisit : le besoin de la justification 
força le cardinal à révéler la honte de ses liaisons , la 
snttisF de ses espérances , Ja bassesse de ses intrigues. 

Le roi , d'après les instances de la reine , se déler— 

mina à une mesure par laquelle il eût dû commencer : 

on voulut éloulTer celle fatale afiaire. Le baron de 

Hreleufl , i|ui avait été chargé d'aller apprendre au 

I. la 



i 
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cardinal qu*îl était libre de sortir de ia Bastille , revînt 
quatre heures après le trcMiver au palais de Strasbourg, 
pour lui aonooc^r que le roi lui demandait sa démistiGn 
de la chaiige de ^rand-aumônier de France, et qu'il 
Texilait à son abbafFe de la Chaise^ ieo. 

( IfAC&ETSiLS le )eune , Hîsiotte 4e Fntnce) 



£n acquérant des richesses , le £l»*gë perdit 
ses mœurs (^page 63). 



On trouve à la fin du premier volume des 
de M. le <9mt€ Odaff^ sur le nyanme ée Nt^es, 
la circulaire que le roi Alphonse écrivit aux arcbe- 
vèques et évèques de ce royaume , pour engager les 
prêtres, qui alors avaient des concubines reconniKs» i 
payer Timpôt auquel avaient été taxés les autres dloycm. 
Ces femmes, dit M. le comte d'OrlolT, fières d*app^^ 
nir à l'e'glise, prétendaient n*étre justiciables que ^ 
tribunaux ecclésiastiques, et même ne pas.payer au^ 
les contributions établies par un acte du Parlement en 
i446 ; elles étaient en si grand nombre que , si on eût 
transigé sur cet article , la perte eût été consideVabie 
pour le trésor pubKc. Voici la circulaire au roi : 

<f Alphonsus, etc., reverendis in Cbristo patribus, 
» episcopis civitatis A versas , Nolae , Accerrarura , Aliiis 
" et Aquini , consiliariis et fidelibus no&tris dilectis grS' 
» tiam et bonam vxtluatatem. 

>» Quoniara in Parlamento generali dudnm Keapoli 
» relebrato cum prindpibus , ducibus , cen^itibus, baro- 
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» nîbusy raagnatîbus bujtis regoi nostri SidËe càtra 
» farum., decretum cxtitît et statutum soivî deber« adbis 
}> et nostre curie anno quolibet în tribus tenninis , sci- 
M licet nativîtatis et resurrectionis Dominîce ac in fine 
» augusti cujuslibet anni pro quolibet fbcuiari ducatus 
>» unus prout în capilulis dicti ParJamenti fadi plesikis 
M contioetur. Nos certiorati quod muUeres que suni con" 
» cuiÎBâ quorumcumçue sacerdofiam seu chfkalium per- 
» sonarum non solveruiit nobis et nostre curie dicluin 
» ducatum pro annis tribus proxime preteritis^ in quibus 
» fuit Impositus dictus ducatus pro quolibet foculari. Et 
» ob id intentionis nostre iir«niter -existât intègre ab 
» eisdem exigi Êicere ducati très pro dictis tribus annîs 
» proxime pneteritis et deinde in antea anno quolibet 
» in fiiturum ducatum predictum. Es^opter veslras 
» patemilates borlamur quMenns omiies predictas txfOf 
» cubinas et dericorum skïteiktes in Testrb diocesibliSy 
» quontam sub tutela dericali salagunt M tueri ad sol- 
M Tendum dicta >ura foculariun vid. Ducatum nnnm 
» pro qua(Kb€ft earum pro unoqooque dietonns trium 
-» annoriim pro qualibet earwskdem dîcjCise nestre ourie 
» debîtum cogatis et oompellatis per omnem coeroiti^nis 
» modum vobis yîsum ad oranem requisitionem eom— 
» mîasarii si^er hoc pernostram curiam ordiaati ^ Vid. 
» Nicolai Marini desuanma de Neape^i milki^ , vel sd~ 
» terius «fus parte, ^paanquepecuBiamibculanuBUpre- 
» dictortna per dictas ooncubinas nostrœ ciirise debitam 
*» pro dictis annb dicto nostro commissario vel tyi% 
M subslitttto staturi , solvi et assignari ûidatis. 

» Dattim m Castro Novo die 3 «ensis febniarti ix. 
M Indit. 144^. BJBX AXPHOKSUS. » 
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Après s^étre soustrait aux devoirs de ThymeD 
et de la paternité , l^ëgoïsme a prétendu que cet 
état d'isolement et d'inutilité était Tétat pur, 
Tétat par£aiit (^page 64)* 

Ches les Juifs , ceux qui se destinaient au service du 
temple et au culte de la loi , étaient dispensés du 
mariage. Melchisedecb fut un homme sans famille et 
sans généalogie ; Moïse congédia sa femme quand il 
reçut la loi de Dieu ; Elie, Elysée , Daniel , vécurent 
dans la continence. 

La règle pour le célibat des évéques , des prêtres et 
des diacres est fort ancienne dans Téglise catholique : 
cependant aucune loi divine ne défend d'ordonner 
prêtre les personnes mariées ; aucune n*interdit aux 
prêtres de se marier. L*EvangiIe ne renferme aucua 
précepte contraire au mariage. 

L*usage dWdonner prêtres des personnes mariées a 
subsbté et subsiste encore dans l*église grecque , et n a 
jamais été positivement improuvé par Féglise latine. 
C'est le concubinage et non le mariage que le concile 
de Nicée a défendu aux clercs, et le mariage après Vov' 
dination. 

Dans son mémoire sur le mariage des prêtres , 
Fabbé de Saint-Pierre dit : « Si quarante mille curés 
» avaient en France quatre-vingt mille enfans, ces 
>• enfans , étant bien élevés , l'état y gagnerait quatre- 
>» vingt mille citoyens honnêtes, et l'église quatre-vingt 
» mille fidèles. Il y aurait , au lieu de quarante mille filles 
» condamnées au célibat , quarante mille femmes ver'- 
» tueuses et heureuses. Les embarras du mariage sont 
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» utiles à ceux qui les supportient , et les difficultés du 
» célibat ne le sont à personne. Cent mille prêtres mariés 
» formeraient cent mille familles y ce qui donnerait plus 
» de dix mille sujets par an. » 



NOTES DU LIVRE IlL 



La liberté est la plus forte des garanties sociales 

« Dans un état établi en république, dit Pascal, ce 
serait un très-grand mal de contribuer à y mettre un 
roi , et à opprimer la liberté des peuples à qui Dieu l'a 
donnée. » C'est cependant ce qui a été fait pour Gènes 
et pour Venise. 



La fameuse déclaration de l'assemblée constî^ 
tuante a rappelé aux hommes qu'ils naissent libres 
et égaux en droits Cpage.'ji). 

On lit dans Diodore de Sicile ( liv. II ^^,25) « que 
les plus anciens philosophes des Indiens leur ont laissé 
cette maxime , que tous les hommes sont égaux , et que 
nul ne doit être traité en esclave. » Diodore ajoute : 
« Rien ne dispose mieux les hommes à toutes sortait 
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d'événemens que de se regarder comme n*élani 01 su- 
périeurs ni inférieurs à d^autres horames. » 



La justice se sert encore des mêmes bancs pour 
tous les accusés , du même échafaud pour tous 
hs condamnés (.page jS ). 

Une des plus bizarres folies des hommes du privilège 
est d*avoir établi des distinctions jusque dans les sup- 
plices , non à raison de la difterence des crimes , mais 
selon la qualité des criminels. L'historien des cani' 
jpagaes an dernier prince de Condé , après avoir rap- 
porté, avec toute rimportance qu*il attache aux plus 
petits événemens , les détaib d*un procès où un gentil- 
homme fut condamné, /r^ttA ^, à être pendu, Stgra- 
vement que ce gentilhomme obtint de la honte du prîaoe 
la commutation de sa peine , et qu^au lieu d'être étran- 
glé, il eut la satisfaction d*avoir la tête tranchée. 

« Joseph-Antoine , comte de Hume y issu d'une des 
plus nobles familles du Brabant , allié des Montmo- 
rency , et même du régent du côté de Madame, com- 
plètement déshonoré à vingt-deux ans , par s^s mœurs 
et les Kaisons les phis in'^âlmes, avait comploté, avec 
deux de ses compagnons de débauche et d*escroquenes> , 
le chevalier de Mille et le cÂepalier tTÈtampes , d'assas- 
siner un riche agioteur pour s'emparer de son porte- 
feuille. Ils l'attirèrent dans un cabaret , et le poignar- 
dèrent. Les cris de la victime furent entendus ; le chc 
çalier d'Etampes parvint à se sauver ; M'Oie et \^ comte 
de Home furent arrêtés, condamnés à mort et exécutés. 
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Toùie la noblesse réclama pour les condamnés le privilège 
dêlre affranchis (Tun supplice infamant. Le régent fut 
înOexîble : le comte de Horne fut roué vif en place de 
X^rève f le a6 mars 1730. Les courtisans prétendiitnt que 
r honneur de plusieurs grandes familles avait été sacrifié 

A LA CRAINTE DE MÉCONTENTER DES AGIOTEURS ! » 

( Lacrbtelle , Histoire de France , toma W , 
p. 325 et 326 ). 



Je me demande si le goavernemeDt qai ne sur* 
nage que sur des flots de sang humain , et n'offre à 
la soumission, au désespoir, qu'une seule tète à 
abattre , n'est pas le plu)» immoral de tous ( p. 77)? 

Ajoutons que c^esf aussi celui où la vie des princes est 
environnée de plus de périls. Il serait trop long de citer 
tous les exemples que fournit Thistoire. L*empire fondé 
par les Césars fut le plus vaste , et celui dont la durée 
fut la plus longue. Voici la liste des chefs de cet empire 
qui périrent d'une manière tragique : 

« 

EMPIRE ROMAIN. 



NOMS. 



Tibère. 
Caliguia 
Claude. 
Néron. 
Galba. . 
Pi son . 
Olhon . 



PEINES. 



étouffé par Macron 

assassiné par Chérca 

empoisonné par Agrippîiie. . 
condamné à mort par le sénat. 

assassiné 

égorgé. . . 

perd l'empire , et se tue . . . 



DATES. 



de J. C. 

54 
60 
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NOMS. 



Vilellius 

Domîtien 

Commode 

Pertinax 

Didiiis Julianus. . 

Cdracalla 

Macrin 

H'Jliogabale . . . . 

Alex. Sévère . . . 

Maximin 

Gordien le fils. . . 

Gordien le père. . 

Maxime et Balbin. 

Gordien IIL . . . 

Philippe 

Philippe le fiis. . . 

Dèce 

Gallus ....... 

Volusîen , son fils. 

Ëmilien 

Valérien. . , . . . 

Gallien 

Aurélien 

Tacite 

Probus 

Carus 

ISumérien) ,.• 
'^esiils. 



PEINES. 



Carfn Y 

Dioclétien. 

Se'vère. . . 



Maximien 
^laxence. 



mort violente et infime . . . 

assassiné 

assassiné 

assassiné * . 

condamne à mort par le sénat. 

assassiné 

assassiné 

assassiné 

assassiné 

assassiné 

tué 

s*étrangle 

assassinés 

assassiné 

assassiné 

assassiné 

mort par la trahison de Gallus 

assassmé 

assassiné 

assassiné 

mort en prison 

assassiné 

assassiné 

assassiné 

assassiné 

assassiné 



DATES. 



l 



«l^sassmes 

forcé d'abdiquer Tempire . ,1 
s'ouvre les veines .^ poursuivis ^ 

s'étrangle. } p»»" 

se noie )Constant 



:1 



de J. C. 

69 

» 

193 
193 
217 
aiS 

222 
333 

a38 
^37 
a37 
a38 

a49 

95l 

253 

a5î 

aSÎ 

a6o 

a6S 

375 

a8a 
ad3 
a84 
a85 
3oS 



u 



BAS-EMPIRE. 



ConsUnt , fils d«)^^^^^^;„^ 

^<* Conslanlin. .) 
.\alentiuien U . .[assassiné. 



35o 
39a 
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NOMS. 



Valentînien III. 

Avitus 

IVlajonen . . . . 

Sévère 

Anthémius . . . 

Glicérius 

Nepos 




assassine. . • 
déposé. . . . 
assassiné. . . 
empoisonné, 
assassiné. . • 
détrôné « . . 



de'trôné 

/tombe du trône 9 et Tempire 
Augustule s d^Occident est détruit par/ 

Zenon 



Anastase. 



Maurice. . . 
Phocas. . . . 
Héracléonas. 
Constant II. 
Justinien II. 
Léonce. . . . 
Philippicus . 



I enterré vivant . . » | 

frappé du tonnerre d'aprèsS - » 
[ une prédiction ^ / ' 



massacre. . . . 
massacré. . . . 

mutilé 

assassiné. . . . 
mutilé. . . . • 
assassiné. . . . 
les yeux crevés 



602 
610 

668 

711 

711 

7-- 



T . (déposée ( c'est elle que Char-1 » 

^'•^"^ î lemagne voulait épouser). .J ^<^a 

XT* '1 I*» 



Nicéphore Itué | 81 1 

Saluraliu5, son Cl J'^'P»*'^ P"" ^'^ «i»"" <!«= »<>« g. . 
' ( père y 

massacré. . . . <».« 8ai 

assassiné. . . . ,;^<< 854 

massacré. . . • ..i- 867 

détrôné S 944 

9?9 
963 

970 

976 

1034 

io4i 
1057 



Léon IV 
Michel II . . 
Michelin. . 
Romain . . . 
Constantin . 
Romain II. . 
Nicéphore. . 
Zin>isccs. . . 
Romain III . 
Michel. . . . 
Michel Strot 



< 



empoisonné. • 

empoisonné 

assassiné. 

empoisonné 

empoisonné. 

on lui crève les yeux, 
détrôné ......... 
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nous. 



Romain Diogène. 
Michel Duras. . . 
Michel Botoniate. 
Al** Comnèue II. 
Andî<^ Comnène . 
Isaac Lange. . . . 
Alexis Lange . . . 
Alexis Lange 11. . 



PEINES. 



on. lui crève les yeux . 
forcé d'abdiquer . . . 

détrôné 

assassiné 

mutilé , 

on lui crève le» yeux. 

détrôné 

massacré , 



DATES. 



dtJ.C. 
107a 
107a 
1078 
1081 

1084 
1187 
1196 

iao3 



EMPIRE LATIN. 

Baudouin |mutilé | » 

« 

Je ne dis rien des empereurs latins , à la mort des- 
quels la haine nationale a pu contribuer autant qutkurs 
cruautés. 

Jusqu'à la prise de Constantinople par Mahomet il 1 
le trône n'étant à personne, fut au premier occupant. 
Le cri d^un prêtre ou d'un soldat faisait un empereur. 
Chaque armée, chaque province , chaque patriarche, 
élevait des princes que le meurtre ou le poison faisait 
tomber le lendemain. Ces monarques d'un jour n'ayaut 
pas eu le tems de développer leur caractère , on ne peut 
attribuer leur chute à leur cruauté. L'ambition , aidée 
de la ci>rruption des soldats et des querelles de reli- 
gion , semait seule les troubles , et en recueillait l'em* 
pire et la mort. 

Je n'ai rien dit de tous ces petits tyrans, usurpateurs 
éphémères de quelques provinces , qui, depuis Jotapico 
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( assdssîné' en 349 ) jusc|u*à Valens ( massacré par le 
grand Constantin en 33i ) , et depuis celiii-ci jusqu'à 
Alexis Philantropène ( mutilé en 1200 ) , ont rempli de 
meurtres les dcparteraens de Pempire , et on^ successi- 
vement arrosé de leur sang les cadavres de leurs vic- 
times : tant la politique machiavélique est utile pour 
conserver les princes et les états. 

11 est facile de se convaincre, par le tableau suivant, 
que les princes qui , en France , ont eu à redouter leurs 
peuples , sont en très-grande partie ceux qui ont substi- 
tué leur volonté particulière au règne des lois. 



IfOMS. 



IhiJpcric I. 



rédé'oiide. 



;runel»aut 

tiîerrj U 

broYn , «on mairt. 
hildéric U . . . . 



ajgobert, ton ftls. .< 



CRIMES. 



digne mari d« Fr^d^gonde. . . . 
•i famcnse par »e» «rimât .... 

grand courage, grande cvimee. . 

cmAttUe, outrages, Tioleneee. . 



hierrî III. 



cmanlia, outragée 

fiettme de la luina qu'on portait 
à son pire 

le rojaume d*Anstra«ie na vou- 
lant point ttre gourcmé par la 
volonté arbitraire et riolente de 
ce prince f ou plutôt du maire, 
M couléve, lei chaeae, et crée 
Pépin duc 

jro/n , maire de ) „,, ,, ç^^^,^ ^ .^^ riolencoa. . 
'hicrri III 

r-'.»'".'/?"" ^'leuiiUpolitMiued'EbreTft. . . . 
liiern III | ^ ^ 

' cmauiéc et faiblesse ; il crëTC les 

yens )i son frère 



PEINES. 



assassine. . . . 

exilée, meurt de 
«ge 

mort Tiolente et 
cruelle ^ 

' enfermé )i Saint- 
Denis .... 

chassé< . . . • 

assassiné . . . 

assassiné. . . . 



DATES. 



»uls I. . 
,«rl«s II 



{ses violences soulèvent la Bre- 
tagne e( l'Aquitaine ; il enferme 
Pépia ; il fait raser ses fils . . . , 



assassine. 



assassine. 



enfermé deux fois 
dans un courent 



empoisonné 



584 

6i3 

668 

668 
673 



688 
689 

83o-33 

877 
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NOMS. 



CRIMES. 



BAT». 



Charles III 

Haganon 

Lothalre 

Louis V 

Philippe! 

Louis VIII 

Philippe IV .... . 

Louis X 

Jean 

Louis XI 

Charles VIII 

François I 

François II 

Cather. de Médicis. . 

Charles IX 

Cather. de Medicis. . 

Henri III 

Cather. de Médicis. . 



a5Sassinats, crnautës. Le duc de^ 
Saxe voyant leurs Tiolences , 
dit ; « Ou Haganon sera bien- 
tôt roi avec Charles, ou Charles l 
sera bientôt tiinple geniilhom- / 
me avec Haganon. m Us furent | 
obliges de fuir. Charles mourut I 
en prison J 

▼io'ences et faiblesses 

cruauté et indolence 

Mies arbitraires y eRlèremcns. . 

cruautés , surtout envers les Al- 
bigeois . 

• 

( impôts , monnaie , cruautés , , ^j^,,, 
} Templiers \ ^^ 

I violences, actes arbitraires, di- Umpoisonné 

( lapidations J ^ 

fevéculions arbitraires, pouvoir ï séditions , la jac-î «^^ 
trop absolu '" 

.46i 




erapoisMUie . . ^ 
empoisonné . . . 
séditions . . . . 

; empoisonné . . . 

séditions , mort 

malheureuse et 

île 



qoerie 

.... „ i Guerre du bien pu- 

politique affreuse ^ blic 



conduite absolue et arbitraire de 
la dame de Beaujeu , régente. . 

belles qualités, pouvoir trop ab- 
solu 



i3o6 
i3i3 

i3i6 



{ 



révoltes . . . 

plusieurs provin-" 
ces refusent des' 



} 

Un 



pour 



$a 



secours 
rançon. . 
fades arbitraires, exécution de ("conspiration 

\ Dubourg l d'Amboise 

l .... ,. ,,. o • . f qoalre guerres ci- 

{ '^BartSérem *' "* * ^»'°*"< viles, la faction 



iS>6 



' I 



36« 



{ligue, les seite, massacres, états ) chassé 
de Blois / assass 



viles, la faction .iS^Î-;) 
des politiques. .1 
hassé de Paris ,1 -» 
assassiné . . . . j ' ^ 



Médicis , qui srvait fait à Henri IV une guerre cruelle , 
recommande en mourant à Henri IH de se réconci- 
lier avec ce prince. £ile reconnaissait donc que son ef- 
froyable machiavélisme était déshonorant et nuisible au 
roi et à Tétat. 
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La tyrannie n'est point un gouvernement , 
c'est l'arbitraire substitué aux lois {page 7g). 

Ainsi la'tyrannie peut être exercée aussi bien parla mul' 
titude, comme en France pendant le règne de la terreur, 
par plusieurs , comme à Venise au tems de la république^ 
que par un seul , comme à Rome sous l'empire. Il y a 
tyrannie lorsque Tesprit des lois est méconnu , et que 
par des interprétations forcées , de protectrices qu'elles 
étaient , elles deviennent des instrumens d'oppression. 

Il y a tyrannie lorsqu'il est mis un prix aux condam- 
nations, et que les juges reçoivent àes récompenses pour 
les sentences qu'ils ont portées, ou les poursuites qu'ils 
ont exercées injustement. 

Il y a tyrannie lorsque l'assassinat , par des spadassins 
enrégimentés , devient un moyen de gouvernement. 

Il y a tyrannie lorsqu'une partie des revenus de l'état 
est employée à solder des armées occultes de délateurs et 
d'espions ^_ à forger des conspirations , à donner à des 
attentats supposés une apparence de réalité» 

II y a tyrannie lorsque des hommes décriés par la 
corruption de leurs mœurs et la servile versatilité de 
leurs opinions, ont le privilège d'outrager chaque jour 
les geus de bien , et que la défense est interdite à ceux 
(jue l'on calomnie. 

Il y a tyi'annie lorsque les hommes qui ne veulent 
lien faire contre l'honneur et la probité sont repous- 
^t:s des emplois publics. 

Il y a tyrannie lorsqu'il n*est plus permis de faire l'é- 
loge de la vertu, de prendre la défense des opprimés, et 
de \enir au secours des indigens. 
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Il y a tyraDiiîe enfin lorsque les louanges de rauto- 
rite ne sortent que de bouches mercenaires, et que les 
gens de bien se taisent. 

La y\e des tyrans populaires n'est pas plus *en sârele 
que celle des tyrans royaux : Marat périt par le poi- 
gnard ; Dioclès f fils et successeur de Pisîstrate , arait 
subi le même châtiment. Les deux Robespierre , Dan- 
ton, Saint-JusC^ Carrier, Lcbon, Coutfaon, mourarent 
sur Téchafaud. 

. LVtablissement de. la tyrannie est le plus funeste ou- 
trage qui puisse être fait à la morale et à rburoaDÎtë. 
Elle ne s'élève que sur la ruine des mcenrs et des lois ; 
ellt vit an milieu des de'bauches et de la corruption; 
elle se soutient par la violence et le meurtre , en ano' 
lissant ions les courages , en détruisant tous les tenu- 
mens généreux. Les tyrans tombent presque toujours 
frappés de Parme des assassins , ne laissant aux Imniines 
d'autre voie que le crime pour se délivrer de \evirs 
crimes. 

Tendre des pièges, semer des espions, ouvrir de$ 
abîmes sur le chemin des citoyens , c'est l'œuvre de la 
tyrannie ; tomber dans des pièges , être englouti dans 
des nbimes, c'est le destin des tyrans. 



Les occupations de l'esprit sont redoutables 
aux tyrans {pitge 81). 

î.e despotisme n' est pas moins ennemi de la philoso- 
phie que le fanatisme. « Dans tout pays , dit madame de 
Staè'i , où l'autorité publique met des bornes supersti- 
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tieusesà Ja recherche des idées philosopliiques , lorsque 
J'émulation s'est épuisée sur les beaux-arts, les hommes 
éclairés n'ayant plus de route à suirre , plus de but , 
plus d'arenir y se laissent aller au découragement , et à 
peine reste-t-ii assea de force à l'esprit humain pour 
inventer les amusemens de ses loisirs. » 

Quelquefois les sciences et- les arts sont protégés ou 
au moins toléré» par la royauté absolue ou le pouvoir 
aristocratique. Toujours l'une et l'autre proscrivent avec 
une haine et une fureur égale l'indépendance philo- 
sophique» 

Ixs précautions des tyrans pour éviter leur perte ne 
peuvent les en garantir, car il n*y a de soKde que ce qui 
repose sur la vertu. 

« Les sermens sont une des i^essources les plus raines 
des despotes , dit IVI. Pastoret ; plus ils se sentent in- 
dignes du pouvoir, plus ris les multiplient : ils semblent 
oublier qu'il est pour tous les peuples , comme pour 
tous les hommes , un serment plus ancien , plus invio- 
lable , celui d'aimer la justice et la liberté. 

» Ninias , dit le même auteur , entourait de soldats 
son palais et sa capitale , par une suite de ces défiances 
juste punition de la tyrannie , car la crainte est pour 
les tyrans le supplément des remords. » 

( Histoire de la Législation^ tome !«', p. 88 et 89. ) 

Si , à la mort de Henri IV ^ le pouvoir eût 
été partagé entre le prince et des chambres lé- 
gislatives, etc. (/^Oi^gfr)- 

Les discordes qui suivirent de si près la mort de ce 
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prince suggérèrent sans doute à Sully Its réflexions sui- 
vantes qui se trouvent dans ses Mémoires : 

<c Le plus ancien de toiis les royaumes qui s'élevèrent 
sur les ruines de Tempire d^Occident, est sans contredit 
celui qui fut fondé dans les Gaules par les FivmcSy ainsi 
nommés de la Franconie. Us en avaient été appelés par 
les Gaulois des environs de la Moselle , pour leur aider 
à st iféliWer de r oppression des armées romaines. >» 

» La coutume de ces Francs ou Français étant de 
donner le nom de roi à celui qu'ils choisissaient pour 
leur commander , si le premier et le second de ces chefs 
ne Tont pas porté , il est certain du moins que le troi- 
sième , qui est Mérovée , et encore plus Clovis qui fut 
le cinquième , en furent revêtus , et quelques— uns d'eu 
le soutinrent avec tant de gloire , entre autres Pépin et 
Charles Martel, auxquels on ne peut le refuser sao5 
injustice , que Chariemagne y leur digne héritier, par- 
vint jusqu'à faire revivre dans la Gaule une image, 
imparfaite à la vérité , de cet empire d'Occident alors 
éteint; avantage auquel contribuaient naturellement une 
multitude infinie d'habitans très- propres à la guerre, 
et une grande fertilité pour tout ce qui sert aux diiïé- 
rens besoins des hommes, joint à une extrême commo- 
dité pour le commerce , la situation de la France la ren- 
dant le centre des quatre principales dominations de la 
chrétienté, l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne et la Grande- 
Bretagne , avec les Pays-Bas. 

» Disons un mot sur chacune des trois races qui com- 
posent la suite de nos rois. Je ne vois dans la première 
que Mérovée, Clovis I^r, et Clotaire II; Charles Mar- 
tel, Pepîn-le-Bref et Chariemagne dans la seconde, 



APPLIQUÉE A LA POLITIQUE. 281 
qui se soient lires du pair des rois. Cei sir, diéi de 
/rente - einij que Poa compte dam ces deux races , tout 
tes astres fareni , par leurs pfees au par leur iacapaeilé , 
de michaas rois, ou des ombres de rois , parmi lesquels 
encore on pcul dislînguer Sigeberl el Dagobert par 
c|iieli|ues bounes i^ualitils, et Louis- !e- Dii boni 1 aire pir 
une grande dêrolion , qui n'^iboutit pourtant qu'ï lui 
l'aire regretter dins uu cloître la perte de sa liberlé , de 
son royaume et de l'empire. 

" Celte race carlovingienne ayant régne obscure'- 

de» modèles parfaits d'uo bou et sage gouTeruEmenl. 
Le royaume qu'ils eurent à conduire avait beaucnirp 
perdu de sa première splendeur , puisijue de Itin- 
mense lilendue qu'il avait eue du lems de Charlemagne, 
il était réduit Ji peu près au ï mûmes bornes dani les- 
quelles il csl renfermé aujourd'hui, avec celle diffé- 
rence que , quand ils auraient eu la pensée de le rétablir, 
la forme de son gouvernement, qui les meltsit \ la 
merci dei grands et du peuple {en possession de choisir 
el de maîtriser ses souverains ) , ne leur laissait aucun 
moyen d'y parvenir. Le parti fa'ils prirent fal de con- 
damner au silence le pouvoir arbitraire , et de faire régner 
en sa place l'équité elle-même , espèce de dominatioa qui 
n'a jamais excité l'eneie. Rica ne se fit plus sans y ap- 
peler les grands et les principales filles, et presque tou- 
jours par ta décision des états assemblés. Une conduite 
si moJe'rée coupa pied à toutes les hrigues, et ëtouflâ 
toutes sortes de complots, loujoui-s fâcheux pour l'état 
ou pour le souverain. L'ordre , réeonoinie , la distinction 
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du mérite^ une justice exacte , toutes les vertus qu'on 
cherche dans un chef de ÊinnUe,. caractérîsèrei&t ce nou- 
veau gouvernement^ etproduisrrent ce ^^on n*» jamais 
vu y et ce qu*on ne verra peut-être janmk y îev«tuiiUre 
une paix de cent ving^-deux ans €onséciitî&. Ce fue tes 
princes y gagnèrent pouf euxrmêmes en paHicmlier^ et 
que toute l'autorité de la loi salique ne leur aurait ja- 
mais valu , ce fut taçantage ^introduire dans iearmeisêa 
r hérédité de ta couronne. Us eurent encore besosn poir 
cela de recourir ài la précaution de ne dt^clai^r leurs fils 
aines pour leurs successeurs y qu'après mpoir médesUauBt 
demandé le suffrage des peuples f apoir fait p^iierem 
espèce d'élection y et ordinair^meni tes ap^itfgit sesm 
de leur tuiuitti^ et asseoir k cèté d'eux sur le trône 

» Philippe II f que l^ui^VIl, son père , fi^dsiiéme 
sacrer et régner avec lui ^ fut la premier ^^ à^éteiteée 
cette façon de procéder entre le souperair» et stMfttpU. 
Plusieurs victoirns remportées suc les étrangers dw 
ses propres sujets , qui lui firent donner le surnom iAt- 
guste y lui sentirent à s'ouprirnn chemin à fantûriU ab- 
solue y et cette idée s'imprima ensuite si fortement dais 
l'esprit de ses successeurs ^ à Faide des foforis y des mi- 
nistres et des principaux officiers de guerre y çu*ils emmd 
faire un coup de la plus profonde politique » en s*aitachasi 
à détruire des maximes dont V utilité pour le hiem géaèrel 
et particulier venait d'élre encore si tien confirmée per 
•V expérience y san^ craindre , ou peut-être sens prévoir 
toutes les suites malheureuses qu'une entrepris de 
cette nature y coidre une nation idolâtre de Ai lUeriiy 
pouvait et même devait nécessairement avoir. Il lesr 
fut facile d'en juger pnr les remèdes auxquels le peaple 
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eut aussitôt recours pour se soustraire au joug dont il se 
voyait raenaeë. Jamais an n"* obtint de lui que cetie sorte 
d^oàéissmice forcée^ qui fait embrasser avec plus tt avidité 
tau s les moyens de dés obéir 

« DalàmUle guerres craeUes, Celle qui livra la France en 
proie au» Anglais^ celles qu'on eut avec Pltalie, la Bour- 
gogne « rSspagne, ne peuvent être imputées qu'aux 
dissensions dviles qui les précédèrent , et dans lesquelles 
les pliJ»iàH>ks, étouffant la voix de Thonneur el de 
Fratérét de hi^ nation , appelèrent Pet ranger au secours 
de leur Kberté : triste et honteux remède , employé coas- 
tammeni depuis ce tems-là, et de nos /ours même par la 
maisom de torraiae , dans une ligne dont la relighn ne 
/ut que le prétexte. Un second mal qui , pour paraître 
d'abord d'un genre différent , n'en part pas moins, se- 
lon moi y de la même source , c'est le dérèglement des 
mœurs , la soif des richesses , la manie d'un luxe mons- 
trueux^ causes et effets tour à tour , ou tout à la fois , de 
nossHsère» Voilà quelles ont été les variations de notre 
malheuceasfl politise , soit quant à la.forme de gou- 
verner, succesûvement assujetties b volonté du peuple, 
du soldat , des grands , des états , des rois ; soit quant 
à la personne même de ces derniers , dépendante , élec- 
tive , héréditsôre, aJMolue. Oa a vu d'avance, dans ce 
tableau ,. quel jugentent on doit porter sur la troisième 
racre de nos rois. Nous trouvons mille choses à admirer 
dans Philippe- Auguste , saint Louis , Philippe-le-Bel , 
Charles*lc-Sage , Charles VII , Louis Xli. Quel dbm- 
mage que tant de vertus ou de grandes qualités n'aient 
pas porté sur d'autres fbndemens \ qu ^arec plaisir on 
leur donnerait le titre de grands rois , si Ton pouvait se 
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cacher que hurs peuples ont été malheureux ! Que n*y au* 
raik-il pas à dire en particulier de Tjouîs IX ? Hes qua- 
rante-quatre années qu'il régna , les vingt premières 
offrent un spectacle qui n*est pas indigne d*ètre com- 
paré avec les onze dernières de Henri-le-Grand. Mais 
je crains bien que toute leur gloire ne soit, détruite par 
les vingt-quatre suivantes , lorsqu'on y verra que Jis 
impôts excessifs^ pour satisfeire une dévotion mal en- 
tendue et ruineuse , des sommes immenses transportées 
dans les pays les plus éloignés pour le rachat des prisme 
mers , tant de milliers de citoyens sacrifiés y tant d^iUus^ 
très maisons éteintes , remplirent la France d'an demlgé^ 
né rai f et tout ensemble d'une calamité universelle, » 



Si la morale ne permet pas de ménager ies 
vices d'un homme tel que Henri IV, âc qad 
nom ne doit-elle pas flétrir les désordres de lacoui 
du grand Alcandre et les turpitudes du Parc- 
aux- Cerfs {^pa^e 119)? 

V.^s désordres de la cour de Louis XIV ont été repré- 
sentés dans une foule de mémoires publics et secrets , 
de satires et d*apologies ; car le vice couronné n*a pas 
moins de panégyristes que de censeurs , et plus encore 
d'imitateurs que d*apoIogistes. L'histoire elle-même n'a 
pas toujours regardé les faiblesses des princes conune 
indignes de souvenir. G^est ainsi qu'elle nous a fait con- 
naître les premiers goûts de Louis XIV pour la baronne 
de Beauvais , et ses dernières amours pour la veuve de 
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Scaron. Elle nous montre entre ces deux extrémités 
de la carrière galante de Loub-Ie-Grand , mademoiselle 
d'Argencourt , les deux nièces du cardinal Mazarin , 
madame de la Vallière , madame de Montespan , made- 
moiselle de Fontangesy ef plusieurs autres maîtresses 
moins qualifiées. 

Dans le même tems il régnait à la cour de Charles II , 
roi d* Angleterre, une galanterie aussi générale et plus 
eflrontée. La différence du caractère des deux nations 
se faisait remarquer jusque dans leurs plaisirs. Dans 
Tune et Tautre cour , la corruption était la même ; mais 
à Versailles les vices étaient polis , et à Londres ils 
étaient grossiers. 

Le dix-huitième siècle a vu , dans une cour brillante 
de TAUemagne , des scandales plus honteux encore. 
^^oici Pexemple que donnait alors la cour de Versailles , 
et que M. Lacre telle Thistorien retrace avec beaucoup 
de fidélité : 

« Louis XV, rassasié des conquêtes que lui offrait la 
M cour , fut conduit , par une imagination dépravée , 
>» à former pour ses plaisirs un établissement tellement 
» infôme , qu*après avoir peint les excès de la régence , 
» on ne sait encore comment exprimer ce genre de 
M désordre. Quelques maisons élégantes , situées dans 
>» un enclos nommé le Pare-auX'Cerfs , recevaient les 
)> femmes qui attendaient les embrassemens de leur 
>. maître. On y conduisit des jeunes filles vendues PAU 

» LEURS PARENS OU QUI LEUR ÉTAIENT ARRACHÉES. Elles 

» en sortaient comblées de dons , mais presque sûres 
>» de ne jamais revoir le roi qui les avait avilies , même 
>» lorsqu'elles portaient un ^age de set indignes amours. 
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» La corriiplion eclrail dans Ici pluipaiuJileiinâeagcs. 

i> dans les bmilles le» plui obccures. Elle ^aît u*>fn' 

» meot et long-tems combiaëe pir ceux qui «erraiciit 

D les débauches de 'Louis. Bej anaies ifaieal ûm^ifii- 

» à tidaire des filles çui a 'étaieal pal «aam matiUi , i 

H roniballre dans de jeunes femmes 

u pudeur cl de fidélité. Il j en «ut ^ 

H eurent le malheur d'cprourer une tIvc lendreuc. 

■ un atlachemenl sincère pour le roi : il eo parai Iod' 
Il che iiuelijues inslaus ; maïs bJeiitât il n'j voyait {du 
1 ijue des aiitfifes pour le dominer, etUi'rmmitii 
u le dèlalear auprès ée la laarçaite da Pampoéma^ c[ui 
B Taisail rentrer ces riiales dans l'obscurité. L'înitasi- 

■ bililé morale s'accroissait chei le moDarqae lascif. 
" mesure qu'il assouvissail et réveillait encore U bngut 
H de ses leiu, It n'enlendait poiat le cri du fsmillH 
u (|u'tl livrait aux discordes et ui déshoaneur. Bu 
» chrétien , il ne rougissait pas d'un harepi d'on la pu- 
» deur élait absente aussi bien qae la jahnuie. Aiunt 
» dégradé , il lifraïi à la prosUluiimt puBù'fBt taiUs ii 

■ set tu/elles fu'il apeit préatdarimtal eonaa^mes, L 
" toaffrait ifue des enfoBS ois de ses iofâmet plmiiir: 
■1 partageasseal la destinée oàsaire et Jaugereaie de cemi 
» ça'aapère rfapoae paitti , el çai oai tout è csa^Jre dti 
» teçoat et de f exemple de Uar mare. Un fils , une £lk 
y de roi , pouvaient être lardés aux cbAtimeni ignomi- 
» nieux de la polire ou des tribuneui. U pAralt <pic ce 
» fut dans l'année i;53 que commença cet ùafSuiM cta- 
>■ blissemeot du Parc^aat^Ct^s. On préleml que U. 
u loi f raiseit élever des jetines filles de taufè dix ^u. 
» Lt nomire de celles fit'oa f toadaiiit fid •—meri' 
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>» Elles étaient dotées et mariées à de^ hommes vils 
» ou ciiédules. Celles qvi avaient eu un enfant du roi 
» conservaient xm traitement fort Gonsidéralïle. Made- 
» moiseîle à^ flomans fat la seule qui obtint que son 
» fils ^t dédiaré vnfani du roi. Madame de Pompadonr 
» réussit \ écarter une riva/le -qui paraissait avoir fait 
» nne impression profonde sur le cœur du monarque. 
» On iuieniepa sonfifs , qui fut élepé chez des paysans ; 
» et maiemoiselte de Romans ri osa réclamer contre cette 
» piolence qu^apfes ha mort du roi. Loais XVI lui rcn- 
» dit son fik x]Tf il protégea , et qui iut connu sous le 
» nom de ilKSKkxf^ BauB^on. » 

( I.ACRETELLS , Hist, du dix-huitième siècle , 
tome ÏII , pag. 16g , 170 et 171. ) 

«t 'Elisabeth d'Angleterre , Marie d'Ecosse, Chns- 
» fine de Suède , toutes les impératrices de Russie , ont 
» eu àes amans, dît ie major M.... ; mais Calhe- 
» rine II seule , réalisant les fables scandaleuses de la 
>» reine d'Achem , et subordonnant Pamour , le sent i- 
» ment et b pudeur de son sete à de honteux plaisirs , 
» a profité de sa puissance pour donner au monde un 
>» exemple noutreau d'impudictté et d^mpudence. Elle 
»» tiSû ériger les '/onctions diamant en charge de cour^ y 
» attmcher des appointemens ^ des honneurs ^ des pré ro' 
» gaihes. Cette charge fiit 'la plus scrupuleusement 
w remplie. Une courte absence , une maladie légère de 
» celui qui Toccupait, suffisaient quelquefois pour le faire 
>♦ remplacer. C'était d'ailleurs l'emploi pour lequel /Va- 
é* guêtè sooiv^ermne montrait te plus -de choix et de dis- 
» cernement. Je crerb qu'il est suas exemple qu'elle y 
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» ait élevé un sujet incapable; et, excepté l'interrègne 
» entre Lanskoï et Jermolow , elle ne Ta pas laissé 
» vingt-quatre heures vacant. Douze Jaçoris en titre ei 
» en fonction se sont succédés dans cette place ^ devehui 
» LA PREMIÈRE DE L*ÉTAT. Soltykow , Oflow et Laos- 
» koï furent les seuls que la mort lui ravit ; les autres, 
» survivant à %e.% amours, possédaient en paix des places 
» ou des richesses qui les rendaient encore des sujets 
» d* envie pour Tempire entier... Platon Subow , lieu- 
» tenant aux gardes , se trouvait le seul jeune ofHcier 
» auprès de Catherine au moment de sa rupture avec 
» Momorow ; il fut présenté à Timpératrice par Nico/as 
» Soltykow y alors en grand crédit , et le lendemain on 
» vit ce jeune homme donner familièrement le bras à 
» sa souveraine , un grand chapeau à plumet sur la tête, 
» chamarré de Tuniforme des favoris , suivi de son pro- 
» lecteur et des autres grands de Tempire qui mar- 
M cbaîent derrière lui chapeau bas; la veille ilara/t/^'^ 
» antichambre chez eux. Le soii', après le jeu, onvo^a^l 
« Catherine congédier sa cour, et rentrer dans sa 
» chambre à coucher suivie de son favori ; quelque- 
» fois son fils et ses petits-fîls étaient présens. Le len- 
>• demain, les vieux généraux, les anciens ministres , 
» remplissaient les antichambres de la nouvelle idole , et 
» f on se prosternait devant elle. C'était un génie que 
M l'œil perçant de Catherine avait aperçu \ les trésors 
» de l'empire lui étaient prodigués , et rien ne pou- 
» vait être comparé à Timpudeur de Catherine que la 
» bassesse de ses courtisans. » 

( Mémoires sur ta Russie^ tome I^c, de la 
page i33 à la page i49. ) 
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Tous les élèves de cette vieille école du libertinage 
des princes n*ont pas encore disparu de la terre , qu*ils 
ont souillée et scandalisée ; mais , morts ou vivans , 
tous également sont tombés dans un mépris où les en- 
foncent chaque jour davantage les louangeurs du tems 
passé. 



NOTES DU LIVRE VL 



Le .langage de la politique est équivoque , ses 
promesses n^ont rien de certain , ses démarches 
rien de positif, ses menaces même sont ambi- 
guës (^pageiji). 

Voici ce que dit de la politique des puissances de 
FEurope , pendant la révolution , Fauteur de /a Hecua 
chronologique de V Histoire de France ( pages 334 , 335 
et 336 ). 

« Puisque , dès 1793, elles avaient manifesté l'inten- 
tion de ne ménager aucun des partis qui se pronon- 
çaient pour le maintien , plus ou moins étendu y des 
effets produits par la révolution , qu*elles avaient expli* 
citement annoncé l'intention de ne transiger avec au- 
cune opinion démocratique ou simplement constitu- 
tionnelle , et de rétablir Tancien régime en France , 
elles devaient y afin d'obtenir ce résultat, soutenir, avec 

I. i3 
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franchise et vigueur , les royalistes de la Vendée ; elîcs 
devaient lear fonrnîr abondamment des armes, des 
vaisseaux , des secours de toute espèce , et y envoyer les 
princes français, qui, là seulement, pouvaient être 
ntîlement pK-urcs pour reconquérir Fopinion publique: 
car cette conquête devait être le but principal des ef- 
forts de nos princes ; et même Tattitude militaire qu ils 
y eussent prise ne pouvait servir que de moyen secon* 
daire. Au contraire , les princes sont éloignés , abusés 
sans cesse par les plus fallacieuses promesses. On dis- 
perse les émigrés à Saint-Domingue , en Portugal , en 
Corse , dans les plus vaines et les p/us meurtrières ex- 
péditions ; ou bien on les dévoue continuellement pour 
le salut de Tarmée impériale. Le corps de Condé i pen- 
dant les campagnes de 1795 , 1796 , 1797 , fera toujours 
Favant-garde des Autrichiens dans les altaqoes, e( 
Tarrière-garde dans les retraites. 

» Ainsi le motif réel de la coalition , et spécîa\mt\i 
du cabinet de Saint - James , est de prolonger les iè- 
chiremens de la France et non de les terminer dans t in- 
térêt général de V Europe. C'est au nom de Tempereur 
que les généraux autrichiens s'emparent des places et 
du territoire de Flandre. L'Angleterre déploie de 
grands efforts pour ressaisir Dunkerque , cet ancien 
objet de sa convoitise ; mais Textrêmc incapncité d« 
duc d'York fait avorter le plan du ministre Pilt , as- 
sez maladroit pour choisir un tel général. Pnr une 
convention , tenue d'abord s;icrèle , l'Alsace devait re- 
tourner à l'Autriche. Et , à ce sujet , quelles tenta- 
tives n'ont pas été faites à Vienne ! de queïïe obsession 
u'a-t-on pas usé pour amener la fille de Louis XVI, la 
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pelile-fille de Marîe-Thiîrèse { Makamb ) , à recevoir 
la main d'un archiduc! Cet arrhlduc, c'est !e piince 
Charles, dont le caractère magnnnime Fail blenlâl Ces- 
ser, par son dcsistemeat , les perséculiona (|uVproiive 

lolenneli, prononces dans la tour du Temple , h s'unir 
au duc d'Angouléme. Mais le mariage de la jeune prin- 
cesse française avec un Autrichien aorait donne' le prc- 
Icile d'un ti Ire pour réclamer, dans une conjoncture 
favorable, et l'Alsace et la Lorraine, et d'autres fiefs' 
des seizième el dii-sepliémc siècles, fiefs r^put^s uoa 
mascaliai. Voilà l'élernelle , l'invariable politique du. 
cabinet aulique , qui ne dévie pas plu:i que le bœuf ne 
se détourne de son sillon , que l'âne ne s'e'carte de son 
sentier. La persévérance du cabine! de Vienne a tra- 
versé les siècles. Que ne peut l'obstinée médiocritii ? A , 
la vérité , Toulon esl reçu au nom de Louis XVII , par 

, dont on afFectèvde pro— 
nèmes Anglais s'inlroduî- 
III considère Ibn peu s'il 

liant à leur or pur les chélifi accompagne mens de ce 
diadème , que Louis XI lui-même ( prince peu susccp^ 
lible de honte , mais très-avisé ) , dédaigna de ceindre. 
Le successeur des Alfred et des Edouard , arborant le 
tilrc de roi de Corse , semble recueillir la succession 
d'un aventurier sorti des bruyères de la Wesipb.ilie , 
de Théodore de NeuholT. dont le fiU touche, à Lon- 
dres, l'aumdne de l'indigent. C'est sur de semblables 
nfsultals qu'il conviendrait de juger la pDliti(|ue de Pill, 
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dé ce ministre si contrndictoîrenient célèbre. Que , d'a- 
près ces faits divers , les Français , dans quetque parti 
qu^ils se soient tus jete's , apprécient enfin la politique 
étrangère ! Puissent leurs descendans, avertis par d» 
perfidies aussi caractérisées, ne jamais méconnaître que 
l'intérêt général doit dominer, dans leur noble patrie , 
tous les intérêts privés , surmonter toutes les passions, 
et qu'il ne peut être permis jamais de faire intervenir 
les étrangers dans les débats domestiques! Le sort de 
la Pologne attend toute nation qui produirait deux gé< 
nérations assez insensées pour attirer Tétranger danj 
son sein. » 



Depuis deux siècles et demi , la Grèce san- 
glante et mutilée se débat sous le cimeterre des 
Osmanlis ipage 176 ). 

Lorsqu'au milieu de la paix Thabile cabinet de la pliu 
redoutable puissance de TEurope augmentait chaque 
jour le nombre de ses bataillons , il était permis de sup- 
poser des desseins généreux. La sainte alliance aTaît raf- 
fermi tous les trônes , et rassuré les plus timides sur le 
sort des rois. Les. institutions qui forment des citoyens 
éclairés et courageux tombaient les unes après les au- 
tres ; les promesses faites aux peuples étaient oubliées oh 
rétractées , et la liberté , exilée au delà des mers , n^exb- 
tait plus qu*aux rivages américains , ou brûlait en si- 
lence au fond de quelques cœurs sur les bords du libre 
et de 1< Sprée. A quoi donc était destiné ce million d« 
soldats aiguisant incessamment leurs armes , sinoit ï 
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raflranchissement de la Grèce ? Mais au bruît de ce 
grand acte de justice , qui devait couvrir son auteur 
d*unâ gloire immortelle , toutes les jalousies se sont ré- 
Teillées. Le bouclier qui s^avançait pour couvrir les chré- 
tiens d*Orient s'est retiré è la voix des chrétiens d'Oc- 
cidrnt ; un cabinet a fait dire , par Torgane avojic de 
ses volontés suprêmes : « La Russie doit savoir que toute 
•» tentative de sa pari /foar froncer un motif de faire la 
» guerre à la Turquie y dans le moment actuel , exciterait 
» des soupçons plus qu'ordinaires. » Qu'un roi tombe 
victime des fureurs populaires et du fanatisme politique , 
toutes les armées vont inonder et dévaster la terre qui 
s'est rougie de ce sang royal ; mais qu'un peuple tout 
entier périsse sous la hache et le glaive, le gouveiTie- 
menl d'une nation insulaire ne trouve pas que ce grand 
massacre soit un motif suffisant de guerre, et , joignant 
l'insulte à la cruauté , il ajoutera , par la plume de son 
secrétaire : «Se borner à mettre un terme à des cruautés 
a» ^m répoHent la nature humaine , et à rétablir la tran<- 
» quillité dans l'empire turc , ce serait , nous le pen- 
M sons , un acte de désintéressement bien rare. Il nous 
w semble bien difficile pour le cabinet de Saint-Péters- 
» bourg de dicter des lois comme vainqueur, et de faire 
y» rentrer ensuite son armée dans les limites du terri- 
» toire russe. » ( Courrier anglais du 4 août i8ai. ) 

Ce n^est point à un peuple , c'est à un homme 
que nous faisons la guerre (^page 192 ). 

Lorsque les puissances réunies en congrès à Vienne 
furent informées de l'invasion de Napoléon Bonaparte , 
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et de son entrée à roaîn armée en France, elles crurent 
devoir , à leur dignité et à Vintérèt de Tordre social ( ce 
sont leurs propres expressions que je rappçrte ), de pu- 
blier une déclaration solennelle de leurs sentiniens. Dans 
cette pièce , les puissances affirment qu'elles sont fo^ 
melleraent résolues de maintenir intiut h traité de Paris 
du 3o mai 1814» les dispositions sanctionnées parce 
traité , et celles qu'elles ont arrêtées ou qu^elles arrête* 
ront encore pour te compléter et le cousotider. 



TRAITÉ 

du 3o mai i8i4* 



TRAITÉ 

du a novembre i8i5. 



Au NOM D8 LA TRÂ8-8AINTX 
£T XIiDIVI3IBI.£ TRINITÉ, 

Sa Majesté le roi de France et 
dt Naravre» d*im« part, elc. ; 

Art. 9. Ite royaume dePivace 
coaseryç Fintégrité de ses limi- 
tes , UtlUts qu^eUet existaient oh 
s^^ jamivr 17,9». U reewrà en 
outre um AU&M£KTATION PI 
TCHRITOIRE comprise dans II 
It^ae fie de'marcutiaajiéide purVar^ 
ticle suivant- 

Art. 3. Bu c6té de 1» Belgi^e , 
de rAllemagne et de Tltalie , 
l'ancienne frontière, ainsi qtt'elle 
existait le i^^ janvier 179», sera 
ïétiblie, en commençant delà 
sner da Nord» entreDankercpie 
et Nîeuport, jusqu^à la Médi- 
terranée, entre Gagnes et Nice, 
arec les rectifications suivantes : 
z<>.,iDani le département de 
Je mmapes, les cantons de DooTi 



Au NOM DX LA TRitS-SAlVn 
ET INDIVISIBLE T&INITi, 

Les puissances alliées sjiiit. 
etc. : 

Art. I*'. Les frontières de b 

France seront telles iiii^eUesiuùe* 
en X790 , sauf les modification^ i* 
part et d'autre qui te trouvent iaif 
quées dans le piétent artitl»' 



i<^. Sur les frontières du Kori 
la ligne de démarcation resten 
telle que le traité de Paris l'i- 
Tait fixée jusque vis-à-TÎs i» 
Qniévrain ; de là elle suÎTn le> 
anciennet limites des proriflO 
belgiques , du ci-derant évéch 
de Liège et du duché de Bottil- 
lon , en UùtsaiU les tertiioires m- 
elas^s de PhilippeviUe «I Mfarêm- 
bour^, AVEC U8 PLACES Si 
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i8i4* 

Merfoes-^le-Chàtean et Chimay , 
restent à la France. La ligne de 
démarcation passera, etc. 

4^. Bans le département de 
la Sarre, les cantons de Snar- 
bruck et éPArneval resteront a la 
France , ainsi qtiune partie de ce- 
itti de Lebach , elc. 



5<*. La forteresse de L AND AU 
tijant formé y en 1791 , un point 
isolé dans fjiUemagne , Ui France 
conserve, au delà de ses frontières, 
une partie des départemens du 
Mont' Tonnerre et du Bas-Rhin , 
pour joindre la forteresse de Lan- 
dau et ses rayons an reste du 
royaume. La nonvelle démarca- 
tion , en partant du point où , 
près d*0ber5teinbach , qui veste 
hors du territoire de la France, 
la 'frontière entre le départe- 
ment de la Moselle et celui du 
Mont-Tonnerre atteint le dé- 
partement du Bas-Rbin , suivra 
la ligne qui sépare les cantons 
de Weissembourg ( du côté de 
la France) , des cantons de Pir- 
masena, Dahn et Anweiler (du 
côté de TAUemagne) , jusqu'au 
point où ces limites, près du 
Tilla;;e deWolmersbeim , tou- 
chent Tancien rayon de la for- 
teresse de Landau. De ce rayon , 
tfui reste ainsi tfu'il était en x 79a , 
la nouvelle frontière suivra le 
bras de la rivière de Qneich , 
qui , en suivant ce rayon près 
de Queicheïm ( qui reste a la 
Fra,nce ) , passe a près des vil- 
lages de Merlenheim , Knit- 
telsbeim et Belheim (demeurant 
éf;n tentent à ta France ) jusqu'au 
B.bin , qui continuera à former 
la limite de la France et d« 
TAllemagne. 
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CE VOST, atRii* que tout le duché 
de Bouillon » hors du territoire de 
France. 

La ligne suivra les anciennes 
limites du pays de Sarrebruck , 
en laissant SaRRELOUIS et le 
coit*^ de la Sarre avec tes endroits 
situés a la droite de '« ligne, et leurs 
banlieues , tiors des limites fittn- 
çaises. 

Ton' le territoire sur la rive 
gauche de la Lauter, T COMPBTS 

L\ PLA^B DE Landau, fera 
partie de F Allemagne. Cependant 
la ville de Weîssemboorg, tra- 
versée par cette rivière, restera 
tout entière ' la France? , avec un 
rajon iur la rive gauche, N'EX- 
CEDANT PAS MIl,LE TOISES. 
( Ainsi tout le pays qui , en 
1791 , appartenait à la France 
entre U Qneich et la LaQter, 
et qni lui avait été conservé par 
le traité de 1814, lui est enlefié 
par celni de 181 S.*) 
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7O. Bans le département da 
I.ém-)n, les frontières entre le 
territoire français , le pays de 
Vaud, et les différentes por- 
tions da territoire de la répu- 
blique de Genève ( qai fera par- 
tie de la Suisse ) » resum Us 
marnes qu'elles étaient avant Pin- 
^orporation de Genève à la France. 
Mais le canton de Frangjr , celui de 
Saint-Jnlien ( à TexceptioB de la 
piriie située an nord d'une li- 
gne à tirer dn point où la ri- 
Tière de la Laire ent~e , près de 
Chanc7, dans le teriitoire ge- 
nevois , le long des confins de 
Sesegnin , Laconex , et Se&B- 
nenre (qui r siéront hors des 
limites de la France ) , le canton 
de Reignicr ( à Texception de la 
potion qni se trouve à Test 
d'une ligne qat~snit les confins 
de la Marax^ Bdssj , Pers et 
Cornier, qui seront hors des 
limites françaises ) , e< le can^ 
ton de la Roche ( à Texception 
des end/oits nommés la Roche 
et Armanoy, avec leurs. dis- 
trict s ) , resteront a la France ; 
la frontière suivra les limites 
de ces différens cantons et les 
1 gnes qui séparent les portions 
qui demeurent à la France de 
celles qu'elle ne conserve pas. 

8**, Dans le département du 
Mont-Blanc , \aFmnce acquiert 
la sous-préfecUire de ChAMBÉRT 
( à l'exception des cantons de 
l'Hôpital, de Saint-Pierre d'Al- 
lïigny, de la Recette et de Mont- 
mélian ) , et la sous-préfecUire 
d'ANNECT ( à 1 exception de la 
partie du canton de Faverge , 
Marlens du côté de la France , 
et Marthod et Ugine du côté 
opposé , et qui suit , aprè« la 



i8i5. 



3<*. Pour établir une eonnf- 
nicatioo directe entre le canton 
de Genève et la Suisse, la par- 
tie du pays de Gex , bornée i 
Test par le lac Léman . au midi 
par le territoire dn canton de 
Genève , au nord par celui de 
Vaud , à Touest par celui de 
Versoix et par une ligne qm 
renferme les contmnnes deCol- 
lex-Bossy et Meyrin, en lais- 
sant la commune de Ferneri 
la France , sera cédée à la coa- 
fédératiou helvétique pour être 
réunie au canton de Genève. La 
ligne des douanes françaises sert 
placée i Touest dn Jura, àe ma- 
nière que tout le pays de Gex 
se trouve hors de cette ligne. 



Des frontières dn canton ds 
Genève jusqu'à la Méditerra- 
née , Il ligne de démarcation 
Sera celle qui , en 179° » sépa- 
rait la France de la Savoie et 
du comté de Nice. 
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•réte des montagnes , jusqu'à la 
frontière du canton de Thones). 
C*est cette ligne qui , avec les 
limites des cantons mentionnés, 
formera de ce côté la noarellt 
frontière ■ 

Du côté des Pyrénées , les 
frontières restent telles qn^elles 
étaient entre les denx rojanmes 
de France et d'Espagne i l'épo- 
qae du i®' janrier 179a., et il 
sera de suite nommé une com- 
mission mixte de la part des 
deux couronnes , pour en fixer 
la démarcation finale. 

La France renonce à tous 
droits de souveraineté, de su- 
zeraineté et de possession sur 
tons les pays et districts , villes 
et endroits quelconques situés 
hors de la frontière ci-dessus 
désignée , la principauté de Mo- 
naco étari! toutefois replacée dans 
les rapports où elle se trouvait avant 
le i^^ janvier 17 gi. 

Les cours alliées assurent à 
la France la possession de la 
principauté d*Avignon, du com- 
tat Venaissin, du comté de 
Montbéliard , et de toutes les en» 
elaves qui ont appartenu a VAUe" 
magne , comprises dans la frontière 
ei^dessiu indiquée, QU'ELLES 
AIENT ÉTÉ INCORPORliES A 
LAFRANCE AVANT ou APRÂS 
XE I®' JANVIER X79*. 

Les puissances se réservent 
réciproquement la faculté en- 
tière de fortifier tel point de 
leurs états qu'ils jugeront con- 
venable pour leur sûreté. 
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Les rapports que U traité de 
Paris de 1814 avait établis entre 
la France et la principauté de MO* 
NACO , cesseront à perpétuité , et 
les mêmes rapports existeront entre 
cette principauté et S. M. l» roi de 
Sarda 'gne. 



Les fortifications d*HUNINGUE 
avant été constamment un objet 
d'inquiétude pour la ville do 
Bâle , les hautes parties con- 
tractantes, pour donner à la con- 
fédération helvétique une nouveU* 
preuve de leur bienveillance et de 
leur sollicitude t sont CONVENUES 
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SHTAS SILCft Ol VAXRX BÉ* 
MOZ.T& LB8 FO&TIPICATIOirs 
]>*HU]riNGVS ; et ie gowerne- 
ment fran^aii é'mtfagÊ , par It 
aime motif, à ne le* r^H^îr 
dans aucun lems , et k ne fteimt le$ 
nmplaeer par tPaatret ^rt^ka- 
iiont a une distance mmnmAv fw 
trois Ueues de le riUe de . 



C'était au mois de novembre 18 15 que la France était 
ainsi refoulée en deçà de ses frontières par les mêmes 
puissances qui , le 9 juin précédent , c* est-à-dire ani{ 
mois auparavant , avaient augmenté leur territoire : 
LA. PbusS£ , par le grand-duché de Posen , le duché de 
Saxe , la Thuringe, les deux Lusaces, le comté de Hen- 
nebergy la ville et le territoire de Wetsiar, le duché 
de Westphalie , le grand- duché de Berg et les cinq sei- 
gneuries qui en dépendent, et une partie des départe- 
mens de la Belgique. 

L*actedu congrès faisait passer, em iouU soui^eraiaetè 
et propriété , sous la domination de rsMPERKUB. p *A u- 
TRI CHS, tous les territoires et possessions tant sur la rive 
gauche du Rhin , dans les anciens départemens de la 
Sarre et du Mont-Tonnerre , que dans les ci-devant dé- 
partemens de Fulde et de Francfort , ou enclavés dans 
/es pays adjacens et mis à la disposition des puissances 
alliées par le traité de Paris du 3o mai i8i4» et dont 
il n^avait pas encore été disposé ; les parties de la terre 
ferme de FÉtat vénitien ; les vallées delà Valteliney de 
Bormio, de Chîavenna, le territoire ayant formé b 
ci- devant république de Raguse , les présides de Tos- 
cane et la partie de l*ile d'Elbe^qui | ayant 180a \ aTaient 
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appartenu au roi île Naples; la suierainetc et souvPmi- 
nelë de Piomliino : et dounail à sa majutii iinptriale le 
droit de mettre garnisna dani les villes de Ferrare et de 
Commacchlo, làisant partie de l'État de l'Ëgliae. 

L'EUPiniDB DE RvsSII prenait possession , BOttr tal, 
jes hérilicri ti luceeiSears , àperpilailé, du grand-duchfi 
de Varsovie, el ajoutait ï les aulrei litres celui de \ 
ciar , roi de Pologne. 

L'éleclorat de Brunswick était ^rige en royaume , 
pour ajouter une couronne de plus sur la tète du noi ' 
SE LA GftiMDK-BnETAGTIE, qui Conservait toute; 
acquisilions qu'elle s'était fait assurer par le Iraili 

.8.4. 

La Bavière acquérait le duché de \Turliboi)rg el la J 
principauté d'AschafTinbourg. 

Le roi de Sardaigne , les étals qui composaient la 
ri-devant répulilique de Gt nés , el le titra de duc de 
Gènes. 

Le prince d'Orange-Nassau obtenait le litre de roi , 
le grand -durht de Luïcmhourg et la réunion des Pro- 
■vinces-Belgiciuei aiii Provinces-Unies , pour former le 
royaume de' Pays-Bas. 

La Suisse , la Suisse elle-même oblenalt la re'uuion ï 
son système fédéralifdd Valai>, de la prinrïpauté de 
Neufchâlel , du territoire et de la ville de Genève. 

Deui rois furent déponille's d'une partie de leurs 
états , celui de Sane pour être reste' le dernier fidèle à 
■es traités avec la France , et le roi de France pour avoir 
été forcé de fuir un moment devant les armes de Na- 
roléop. 
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Vaisseaux , armes , trésors , monumens des 
arts, richesses de Tindustrie , la force ravit toat 
à la nation à laquelle on ne faisait pas la guerre 
(^page igS ). 

Voici quelles furent Tes conventions souscrites par les 
généraux qui, au mois de juillet i8i5 , signèrent , au 
nom des puissances alliées , la capitulation de Paris : 

Art 1 !• « Les PROPRiiTÉS publiques , à Pexception 
» de celles qui ont rapporta la guerre , s où qu* elle» 
» appartiennent au gottpemement y soit qu* elles dépenieut 
» de f autorité municipale , sbront respectées , et les 
» puissances alliées n'Interviendront en aucune ma- 
w nîère dans leur administration ou dans leur gestion. « 

L*eBlèvement des tableaux » statues , modèles , et& , 
apprit à la France et au monde ce que cVtait , en.bo' 
gage des traites , que le respect des propriétés publi^ui. 

Art la. « Seront également r^jr^^r/^tfj les persosi^is 
» et les propriétés particulières ; les habitans , et , ea gé- 
» néral , tous les indiçidus qui se trouvent dans la capi- 
» taie ^ continueront à jouir de leurs droits et libertés, 
î> sans pouçoir être inquiétés ou recherchés en rien rsla- 
» TIVEMENT AUX FONCTIONS Qu'iLS OCCUPENT OU AU- 

» RAIENT OCCUPÉES , à leur Conduite et à leur opinion 
» politique 



)> 



Art 14. « La présente convention sera observée et 
» servira de règle , jusqu'à la conclusion de la paix^ 
» pour les rapports mutuels. » 

Art. i5. « S*il survient des difficultés pour rexécution 
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-» de quelques articles de la présente convention, iU/i" 
» terprétation en sera faite en FAVEUR de L*ARMi£ fran- 
» ÇAISE ^\de la ville de Paris. » 

La paix n'avait pas été conclue lorsque les musées fu- 
rent mis au pillage , lorsque les chefs-d'œuvre des arts , 
acquis par des traités solennels , furent ravis par une 
violence brutale. On n'essaya pas mèihe , par un ar- 
ticle additionnel ou quelque- convention spéciale , de 
donner à ce sac du temple des arts l'excuse d'une né- 
gociation préalable et d'une transaction diplomatique. 
Cette spoliation barbaresque eut alors , et a conservé 
depuis , tous les caractères du vol à main armée. 

Indépendamment de l'accroissement de leur territoire, 
et de la diminution de celui de la France , les puissances 
alliées exigèrent , par l'art. 4 du traité du 20 novembre , 
une indemnité ou gratification pécuniaire de sept cents 
millions ; et , par l'art. 5, que les place* de Gondé, Va- 
lencîennes , Bouchain , Cambray , le Quesnoy , Mau— 
beuge, Landrecies, Avesne , Rocroy, Giyet , Charle- 
mont y Mézières , Sedan , Montmédy , Thionvllle , 
Longwy, Ritche , et la tÂte du fort Louis , fussent occu- 
pées par une armée de cent cinquante mille hommes , 
dont l'entretien restait à la charge de la France pendant 
trois années au moins. Nonobstant cette occupation , la 
force de la garnison des autres villes situées dans le ter- 
ritoire occupé par l'armée des alliés fut fixée par une 
convention particulière , et il fut interdit au roi de 
France de caserner plus de trois mille hommes de 
troupes françaises dans des places telles que Strasbourg , 
Lille et Meli. 
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NOTES DU LIVRE VII. 



Tibère et Phalarls n'ont rien imaginé de plos 
cruel que les baraques de Normâniï Cross , el 
les prisons flottantes connues sous le nom de 
PONTONS ( page 219). 

m Hulks oughi io he ihe punishment only for ike most 
)* atrocious crimes. Les pontons ne devraîeat être qoe 
» la punition des crimes les plus atroces. » 

C'est ainsi que s'exprime Howard dans son ouvrage 
sur les prisons , imprimé à Londres , après avoir dit 
que les puissances maritimes qui ont des pontons pour 
prison devraient à jamais bannir ce supplice digne 
de l'enfer, et qu'il voit avec plaisir que partout , même 
à Naples et à Messine , on vient de les supprimer poar 
les coupables condamnés aux fers , lesquels sont maio- 
tenant déposés, comme en France et en EIspagne, 
dans des bagnes spacieux et sains , construits à terre. 

« Les pontons ou vieux vaisseaux servant de prison 
de guerre, sont généralement des vaisseaux de soixante' 
f]uatorse. Les prisonniers occupent la batterie basse d 
le faux pont , dont on a retranché , à chaque extrémitéi 
environ un quart d'étendue ; la portion de la gamisot 
qui n'est pas de service y couche avec les armes dur* 
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{éei ) et la cloison qui [es sépare es! maillelcc ou reo- 
foTcée Je grosses If les de clous platées sans intervalles. 

par lesquelles peuvent passer des canons de fusil , à l'ef- 
fet de tirer , si l'on veut, sur les prisonniers. 

X Dans tout le pourtour du bâtiment , il un pied et 

sur les passavans , h chaque passage , à chaque emplare- 
inent desliuéi aui prisonniers. Ce mélange de faclion- 
naircs , doni les consignes varient suivant les caprices ou 
la brulalile' du commandant du pnnlon , a donné lieu à 
beaucoup d'assassinats : iUont été d'autant plus fréquens, 
que t'arme de la marine , destinée au service elà la garde 
des vaisseaux, est , en Angleterre , géuéralemenl com- 
posée des plus misérables rebuts de la société, d'homme) 
ruupables ou complices de quelque grand crime , aui— 

soldats dans la mariue ou d'èlre pendus. 

» Les pontons , plus ou moins nombreux , suivant ]> 
quantité ites prisonniers , étaient , en i8i3, au nombre 
àe neuf dans la rade de Chaltam '. ils étaient planés i 
des dislances qui ne permellaient pas aux prison- 
niers de communiquer par la voii ou par signe , maij 
asseï près pour se surveiller réciproquement les uns les 
autres. Les pontons sont amarrés par des chaînes, à cha- 
que extrémité , au milieu de vases félidés et stagnantes 
que chaque marée découvre. L'air putride, humide et 
*alÏD qu'on y respire sufljratt , sans mauvais traitement 
nî mauvaise nourriture, pour altérer et détruire, en 
fort peu de lems , la lanlé la plus robuste. Beaucoup 
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d*autres causes non moins funestes ont été réunie» 
par les administrateurs de Texploitation à laquelle les 
prisonniers de guerre sont livrés. Ces causas et ce ré^imt 
ont pour but la destruction des prisonniers. On va voir 
en quoi consiste ce régime. Les dimensions ou la bautcar 
du faux pont du Brunswick^ ponton à bord duquel j*ai été 
détenu » ne présentent exactement que quatre pieds dix 
pouces; en sorie que l'homme de laplus petite taille ne peut 
jamaiss*y tenir debout. C'est un genre de supplice perpé- 
tuel qu'aucun de ces tyrans , qui ont déshonoré Te^ce 
humaine , n'avait encore imaginé contre les plus grands 
criminels. La plupart des hommes qui y ont été rea* 
fermés sont perdus et ne se relèveront plus. Les ouver- 
tures pour donner de l*air consistent en quatorze ha* 
bleaux ou petites fenêtres percées à chaque côté , de 
dix-sept pouces carrés , sans vitres. Les prisons de terre 
et de mer Ou les Français sont placés^ en Angleterre ^ u'oat 
jamais de pitres , quoique la température y soit générale-' 
ment humide et froide ^ quoique les hivers y so/emi très- 
longs, La chaleur produite par Fentassement àes prisoD* 
niers est si grande, à la vérité , qu*on ne pouvait fermer 
les hubleaux que d*un côté à la fois, celui exposé aa 
vent ; et c*est ce qui se pratique avec de mauvaises gue* 
nilles. Ces ouvertures sont croisées par des grilles de 
fer fondu formant une seule masse ; les barres soni 
épaisses de deux ou trois pouces , et les hubleaux se fei^ 
ment tous les soirs par un mantelet en madrier. Li 
même espèce , les mêmes précautions , sont employées 
pour la fermeture des sabords rétrécis de la liattene 
basse. 
« Il résulte d'un tel état de lieux et de semblables prc- 
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cautions, que des hommes entassés par centaines dans 
les batteries et faux ponts hermétiquement fermés, en 
hiver pendant un espace d*au moins seize heures , tom- 
bent, pour la plupart, faibles et suffoqués par le défaut 
absolu d^air. Si Ton essaie alors d^obtenir qu*un des ha- 
bleaux soit ouvert , grâce qui ne s^accorde qu*après de 
longues supplications , après avoir long-tems frappé 
au mantelet où ]'on a porté Thomme mourant , afin de 
le faire respirer un instant , les voisins de l'ouverture , 
complètement nus , parce qu*il est impossible de résis-* 
ter autrement aux étouffemens de cette chaleur concen- 
trée ,\ se trouvent saisis par le froid au milieu d'une 
transpiration abondante , et ils ne tardent pas à être 
attaqués de maladie inflammatoire : elle se porte sur les 
poumons , et menace successivement la vie de tous les 
prisonniers , des jeunes gens surtout. Cette maladie , 
au surplus, menace tout le monde, un peu plus tôt, un 
peu plus tard. Un prisonnier quia séjourné dans une pri- 
son fermée d^ Angleterre pendant plus de trois années , 
ne saurait F éditer y quelque précaution qu'il puisse pren- 
dre ; car partout , dans les prisons de terre, dans les pri- 
sons flottantes , Tencombrement est le même , et partout 
cet encombrement est le fruit d'une atroce méditation ^ 
d'un calcul assassin, 

y* Qu'on ne croie point qu'un sentiment de haine ou 
de vengeance me porte à altérer la vérité dans le ta- 
bleau que je viens de présenter ; il n'est malheureuse-- 
nient que trop vrai : soixante mille Français ^ prison^ 
niers de guerre ^ en ont été victimes et y ont succombé; 
un pareil nombre à peu près est rentré. Qu'on interroge 
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ce qui ea reste , car de'jà beaucoup sont morts : ce sont 
des témoins irrécusables. ( Le général Pillet a succombe 
lui-même k'jceiie maladie , prise dans les prisons de U 
Grande-Bretagne , et donnée aux prisonniers françatA 
p9r le gouvernement Anglais. ) 

>» Les journaux d* Angleterre eux-^mèmes nous ont ap- 
pris quVne société de médecine de Londres arait été 
consultée sur Tinsalubrilé des pontons. Ils avaient déclaré 
que des hommes qui auraient survécu pendant six an- 
nées à cette espèce de prison ^ ne pourraient se pro- 
mettre qu*un reste de vie faible et languissante. Dans 
iout autre gouvernement, une décision semblable aurait 
fait détruire ou du moins modifier rétablissement des 
pontons comme prison de guerre; en Angleterre , elle 
a été un motif pour les consei'ver : loin d^en diminuer le 
nombre , on Ta depuis augmenté chaque année. 

» L'emplacement accordé à un prisonnier pour tendre 
son hamac est de six pieds anglab de long , sur quatone 
pouces de large ; mais ces six pieds se trouvent réduits 
à ^juatre et demi , parce que les mesures sont prises de 
manière à ce que les attaches des hamacs se trouvent 
rentrées les unes dans les autres; ia iéie de ekmqu 
' homme cotubé est, par conséquent, piaeée entre les 
jambes des deux hommes qui sont au premier rang de 
la batterie , s'il fait partie du second, dans Tordre de> 
numéros correspondans au sien , et ses pieds sont placé 
entre les deux têtes des hommes du troisième rang, dans 
le même ordre de numéros ; et ainsi de suite , d*unc 
extrémité de la batterie à Tautre. La cmrrure eTmn iaetme 
ordinaire est ^ d'un coude à Vautre , d*eni^iroa dis^hëii 
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pouces : au rail Jane çu'oa lui accorde , dam lespanloai, 
ùeaitcoiip moins d^espitce pour j# poser çue la mesure df 
so/j corps o^en doit râinplir ois dépasser. 

" Mais cotnine il esl pliysiqueinenl impossible que dej 
faammes occupent un moindre espace ijitc celui de leur 
grosseur naturelle, on s'empile lea i 
autres. Poui- cet effet, nn allache le 
impair environ dii-huit pouces plus bas igue les deui 
nuDiérua qui le priicedeni et le suivent , et, de celle 
manière , on oblienl un peu plus de largeur, âans dimi- 
nuer cependant les dangers de l'encombre oient pour la 

K La situation des prisonniers , réduits à un aemblabll 
ëlat degâoc, est sans doute affreuse; mais le mal ne s'ar- 
rête pas la. Lea pontons sont toujours au complet , c'es'- 
à-dire remplis. Si de nouveaux prisonniers arrivent, on 
les jelle dans les batteries , sans s'inquîe'ler de ce qu'il» 
deviendront , «[uoique les mesures d'emplacement soical 
déterniinêes et fiiiîea au dessous mËmc de la nécessité 

supplice impossible \ décrire; ils ne trouvent pas de place 
pour suspendre leurs hamacs ; ils se trouvent rJduits 1 
coucher sur la planche humide et nue. Ainsi , un pri ' 
aonnier , quel que soit son rang , est force de rester dans 
cet état lorsqu'il arrive dans un ponton déjà plein. L'a- 
geal aaçuelon adresse des officiels ne aait^ue jamais de 
les tafoyer , de prè/étcace , aai ponlons pleins , et il 
choisit toujours les pontons les plus incommodes ; il reste 
à l'oflicier prisonnier, suivant l'élévation de son grade, 
c'est-à-dire les moyens pécuniaires dont il peut dispo- 
«cr , la ressource d'acheter une place. C'est une misé- 
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caUe spéculation pour un pauvre prisonnier aflamé : il 
consent à vendre sa place , afin de se procurer un pea 
plus de vivres pendant quelques jours ; et , afin de ne 
pas mourir de faim , il accélère la destruction de sa santc, 
et se réduit , dans cette horrible situation , à coucher 
sur un plancher ruisselant d*eau , par révaporation 6a 
transpirations forcées qui ont lieu dans ce séjour d*aii- 
goîsses et de mort. 

» On a fait, à l'administration chargée des prisonniers 
de guerre , des représentations sans nombre sur ce bar- 
bare entassement d^hommes : elle a toujours répondu 
que Tamirauté n'accordait pas à ses matelots , ôatns ses 
vaisseaux , plus d'emplacement que l'espace fixé ain 
prisonniers dans les pontons. Cette réponse est aussi 
dérisoire que cruelle. En effet , dans un Tâîsseau qui 
est à la mer , la moitié des places est à peine occupée, 
parce qu'une moitié de l'équipage est toujours de ser* 
vice : chaque matelot a donc réellement vingt - huit 
pouces d'espace au lieu de quatone. Sur la moitié de 
matelots qui n'est pas de service, il faut encore déduire , 
sous le rapport de l'emplacement , les maîtres y les cou- 
tre-maitres, les caliers , les voiliers , les cooks ou cuisi- 
niers, les carobusiers , les charpentiers, les calfats ; tous 
ces hommes ont été calculés , sur le râle d'équipage , 
dans les quatorze pouces d'espace fixés pour chaque in- 
dividu dans les batteries. Mais , pour être plus à portte 
des différentes choses confiéesà leurs soins, et pour étr«, 
en même tens, plus à leur aise, ces matelots qui ontd«i 
fonctions particulières à remplir , tendent leurs hamacs 
dans les faux ponts , entre les soutes , dans la cale , dans 
la cambuse ou dans remplacement de la cuisine , et les 
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gabiers restent presque toujours dans les hunes. Ainsi , 
dans un équipage de sept cent soixante-quinze hommes, 
chacune des deux batteries , haute et basse , ne contient 
jamais , dans les emplacemens mesurés , plus du tiers 
des hommes qu*e!ie doit contenir; et lorsque le vaîisseau 
est dans les ports , la proportion d'hommes relative aux 
emplacemens, ne va jamais à la moitié , parce qu il n*y 
a plus qu'une petite partie de Téquipage qui soit de 
service. 

» L*atroce administration anglaise des prisonniers de 
guerre ne dit point que Tair circule librement , la nuit 
et le jour, dans ses vaisseaux de guerre ; que les mate- 
lots peuvent descendre ou monter à volonté ; qu'un 
exercice continuel , une nourriture abondante et une 
quantité de liqueurs spiritueuses distribuées à chaque 
homme, entretiennent les forces de Téquipage, tandis 
que les prisonniers de guerre , victimes infortunées 
d'une barbarie et d'une cupidité égales , sont réduits à 
une nourriture insuffisante et de mauvaise qualité , et 
sont privés de l'usage de toute espèce de spiritueux , 
quoique ce tonique leur soit jugé nécessaire. On refuse 
aux prisonniers ces boissons spiritueuses , parce qu'un 
tel refus enfre dans le système de destruction de leur santé. 
L'administration des prisonniers de guerre ne dit pas 
non plus qu'ils sont enfermés sous les verroux seize heur 
res de suite pendant les nuits d'hiver , et qu'ils sont aussi 
hermétiquement fermés qu'une boîte parfaitement 
jointe sur laquelle on a rabattu son couvercle. Dans ce 
cachot d'éternelles douleurs, l'air est tellement chargé 
de vapeurs humides et délétères , que les chandelles 
»'en impreignent au point de cesser de brûler : ces va-^p 
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peurs , aspîrëes et expirées tour à tour par des poumons 
en suppuration , portent bientôt ce même genre de 
mort dans les individus qui n*en étaient pas encore at- 
teints ; elles sont si fétides , si épaisses , si chaudes, qu'on 
a TU quelquefois les gardiens crier au secours, à Pio- 
cendie , lorsqu^m des hubleaux, ouvert dans un de ces 
cas de nécessité dont nous ayons parlé , portait jusqu'à 
eux les exhalaisons brûlantes qui s'échappaient de cet 
cachots infects. Les craintes, ou réelles ou simulées, des 
gardiens, ont été quelquefois portées si loin , qu*onse 
préparait à faire jouer les pompes dans les batteries, 
malgré les remontrances des prisonniers c{ui se voyaient 
menacés d*un nouveau fléau, celui de F inondation à 
travers les grilles de leurs cachots. 

» Ce système d'assassinat et de cruauté a été suivi dans 
les deux dernières guerres par le iransport-offiee ^ 90' 
a toujours à sa tête les mêmes hommes , avec un scfaar- 
nement et une méthode qu'il serait presque impossible 
de croire. Dans la première guerre , trente mille Som- 
mes sont morts d'inanition en cinq mois. J'ai vu à iViw*- 
man- Cross un coin de terre où près de quateb bullk 
hommes , sur sept qui étaient dans cette prison, ont été 
enfouis. Les vivres étaient chers alors en Angleterre, 
et le gouvernement français , dit-on , avait refusé de 
payer un solde de compte dont on le prétendait rede- 
vable pour ses prisonniers. 

» Pour acquitter ce solde , tous les prisonniers furent 
mis à la demi «ration : et, pour être bien sûr qu'ils péri- 
raient, on défendit sévèrement l'introduction de vivres 
à vendre , comme cela était d'usage. Au défaut de quan- 
tité, on joignit la qualité détériorée et malfaisante des 
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vivres qu^on distribuait. On donnait , quatre foi9 la se- 
maine y du biscuit mangé des vers, du poisson , des vian- 
des salées; trois fuis un pain noir, mal cuit , confectionné 
avec des farines gâtées ou du blé noir : on était saisi , 
aussitôt après l'avoir mangé , d'une espèce d'ivresse sui- 
vie d'un violent mal de tète , de fièvres, de diarrbée , 
avec rougeur au visage : beaucoup mouraient attaqués 
d^une sorte de vertige. On distribuait , pour légumes , 
des haricots qui ne cuisaient pas. Enfin des centaines 
d'hommes tombaient , chaque jour , morts de faim 
ou empoisonnés par la qualité ^es vivres. Ceux qui 
ne mouraient pas immédiatement , devenaient gra- 
duellement si faibles qu'ils ne digéraient plus : et , xe 
qui est horrible à redire , et pourtant de ta plus exacte 
pértté^ c'est que des malheureux affamés , d*un tempé- 
rament un peu plus robuste, allaient chercher, dans les 
excrémens de leurs camarades de souffrance , des hari- 
cots non digérés , et les mangeaient après les avoir sou- 
mis à un léger lavage : d'autres attendaient l'instant où , 
après avoir mangé, les estomacs affaiblis, qui ne pou- 
vaient plus supporter aucune nourriture, rendaient re 
rju*ils avaient pris, pour s'en nourrira leur tour. La 
[aîm ne connaissait poiut de bornes. On gardait des ca- 
dat^res cinq ou six jours de suite sans les déclarer^ pour 
jâienir leurs rations ; les voisins appelaient cela pipre de 
'on mort. Le lord CordoTver , colonel du régiment de 
[^armarthen , de garde à la prison de Dorchester, étant 
:ntré un jour dans l'intérieur avec son cheval qu'il 
iltacha à une des barrières, en dix minutes son che- 
nal .fut dépecé et mangé. Lorsqu'il revint pour le re- 
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prendre , après quelques recherches , on rînfonna J 
fait ; il refusa de le croire , et dît qu*il n*y ajouter^ 
foi que quand on lui ferait voir les débris de son cheT.i 
Il fut facile de le satisfaire ; on le conduisit où ëtaîenl . 
peau et les entrailles , et un misérable affamé aebeça ».- 
déoorer , en sa présence , la dernière pièce de piande en 
Un énorme chien de boucher, ou plutôt tous les chie- 
qui entraient dans la prison, avaient le même sort 

» Une foule de témoins, parmi lesquels plusieurs oH'. 
ciers de la marine de Lorient et de Brest , peuvent 3I- 
tester la vérité de ces faits ; c'est par eux que je rat !« 
suis fait répéter mille et mille fois , pour me formr 
à rhabitude de les entendre et à la possibilité de l^ 
croire. » ( V Angleterre pue à Londres et dans les pn- 
finces , par M. le maréchal-de-carop Pillet , pages o-i 

à 390. y 

Les prisonniers français ont généralement été IraîL 
avec peu d'humanité , surtout dans les premiers tcm>»i: 
la guerre de la révolution. Presque partout le lanati^ir' 
politique s'était uni au fanatisme religieux pour açgrroc: 
le poids de leurs fers. Mais les hommes les plus {amilii- 
risés avec l'histoire de la Grande-Bretagne , ceux i;.' 
ont le plus médité sur les cruelles combinaisons du cj- 
binet de Saint- James et la barbarie du cara(tère an- 
glais , repousseraient encore , comme une odieuse ct- 
lomnie , le récit de tous les maux qu'ont éprouves r"^ 
malheureux compatriotes dans les prisons d* Angleti-rrt. 
si la vérité de ces récits n'avait pas été attestée par (it^ 
milliers de témoins. J'ai consulté beaucoup de miUtalrt? 
de tous les âges , de tous les caractères » de tous le 
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grade! , et je déclare que lei détails dans lesquels iU 
sont enlrtïs sont plus horribles 




Montesquieu a reconnu dans le plus philoso- 
phique de ses ouvrages , dans les Lellres persanes, 
qu'il n'y a que deuï sortes de guerres jusics , eic. 
( page 3o5 ). 

L'un des immortels fondateurs de la liberté améri- 
caine , John Adams , a donne aui jeunes éléTes de 
l'Erole militaire des états de l'Union une définition de 
la vérilable gloire des armes qui mérite d'être conser- 
vée. ■ Mes jeunes caudloyens , leur a-t-il dit , je me 

■ réjouis d'avoir asseï vécu pour voir un aussi bel assem- 
» blage de futurs défenseurs de notre patrie entrer 
« dans la carrière de l'honneur sous les auspic^esdu 
u gouvernement national. 

» Le désir de se distinguer est inné dans le cœur de 
B l'homme. A toutes les époques et parmi tous les peu- 

■ pie» éclairés ou non éclairés, on a eicilé, encouragé , 
» loué celle passion cliei les mililaîres plus que chet 
>• loule aulre classe de la soriélé. La gloire militaire eit 
» ettimée la première et la plus grande de toutes 
» les gloires. Comme votre profession eil au moins 

■ aussi honorable que quelque aulre que ce soit dans la 
H yie humaine, il es! de votre devoir de considérer se'- 
M rieusement ce que c'est que la gloire. 

" 11 n'; 3 pasde gloire réelle dans ce monde ni dans 

I. i4 
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» aucun autre , qui ne dérive de la sagesse et âelabien- 
» faisance. Il ne peut y avoir de gloire solide parmi l«s 
* 3> hommes que celle dont les sources sont Téquité , llut- 
» manité et la pratique de la prudence , de la modén- 
» tîon , de la tempérance , de la justice et du coon? 
» Des batailles ^ ^es çictoirts et des conquêtes^ hom 
» leur seul butjustieiable , la justice et LA paix , nt i 
» pas de la gloire^ mais le triomphe de la fraude tu 
» Vusurpatian, Quelle fut la gloire d^ Alexandre et \ 
» César ? un éclair semblable à ces flammes p^es , ^ 
» vides et horribles dépeintes par Mîlton , et qui , p: 
» fois > éclairent subitement la vaste et sombre éten^' 
» des enfers. 

» Quelle est différente la gloire de Washington 
» de ses fidèles compagnons ! Excités , non par Tainl 
M tion des conquêtes , ni par la soif des richesses , ni 
» )*aiguillon de la jalousie , de Tenvie , de la malice 
» de la vengeance » mais uniquement par Tamour 
9» dent de leur pâttrie , et par la philanthropie la 
» pure , ils persistèrent , avec une invincible consta 
» à défendre leur pays, seslois fondamentales § ^esà: 
» naturels et seslibertés inaliénables f contre la violi 
» impie et féroce de la tyrannie et de l'usurpation 

» Vous lirez et vous méditerec y Jour et nuit , h 
» de ces immortels guerriers , et le récit de leurs gi 
» des actions. Vous n*avez pas besoin d'ouvrir les 
» nales de l'antiquité , ni de parcourir les pays éti 
» gers , pour trouver des modèles parfaits des v< 
» qui doivent distinguer àts chefs militaires , d^illu 
» capitaines, dont P honneur ne fut jamais somUIépi 
T» moindre tache d'ambition , d'açarice , de tyrannie 
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» cruauté f ni if oppression entiers leurs concitoyens-, ni 
y même ençers leurs ennemis, 

» Yqus imiterez de si nobles exemples. Au milieu des 
» transports de votre ardeur guerrière , le jour même 

M d*une bataille , vous serez constamment tenus en res- 

• - 

» pect par le sentiment intérieur de votre dignité comme 
» citoyens américains et comme chrétiens. 

» Je vous félicite des grands avantages qui vous sont 
» offerts pour acquérir de la supériorité dans les lettres 
» et dans les sciences , ainsi que dans la carrière des 
M armes. Les talens que vous allez acquérir, vous devez 
» les considérer comme un dep6t sacré dont vous êtes 
V responsables envers votre pays. Ces talens , et les ha- 
» bitudes qu£ vous allez contracter, vous rendront pro- 
» près à suivre telle carrière que vous jugerez à propos 
» de choisir. 

1» Pour ne pas vous fatiguer d*un trop long discours , 
» permettez-moi de terminer en adressant à chacun 
» de vous le langage d*un dictateur romain après un 
» exploit brillant et périlleux , par lequel il avait signalé 
» son zèle pour le salut de sa patrie : Macie pirtute esfo. » 
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